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LE PÉTROLE 



CHAPITRE I 



LA FAMINE DE CHARBON 



[ II y a environ une vingtaine d'années quelques 

économistes, ayant remarqué que la consommation 
I du charbon augmentait avec une rapidité alarmante, 
l qu'elle allait prochainement atteindre, pour la seule 
! Angleterre, le chiffre formidable de cent millions 
de tonnes de mille kilogrammes, jetèrent un cri 
l d'alarme, qui eût un profond retentissement, dans 
' ^ tout le monde civilisé. Des oracles écoutés de tous 
ô^les corps savants, déclarèrent que les dépôts de 
I ^houille qui forment la principale richesse du 
ij Royaume-Uni, et qui, même aujourd'hui, fournis- 
I ^ sent plus de la moitié de la consommation univer- 
selle, ne tarderaient pas à s'épuiser, que bientôt les 
^peuples travailleurs ressentiraient les effets de l'ap- 
?pauvrissement progressif des couches exploitables, 
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2 LE PÉTROLE 

enfin qu'une famine de charbon menaçait d'arrêter 
prochainement l'essor de l'industrie moderne. 

Quelques années plus tard, MM. Murchisson et 
Armstrong, deux des plus célèbres présidents que 
l'Association britannique ait appelés à l'honneur de 
diriger ses débats, consacraient une partie de leur 
discours solennel d'inauguration à protester contre 
l'exagération de ces craintes. Sans nier, qu'il y eût 
quelque chose de fondé dans ces chaudes alarmes, 
ils s'efforçaient de rassurer leurs concitoyens, en 
évaluant l'étendue réelle des ressources que la na- 
ture avait accumulées dans les sous-sols de l'archi- 
pel britannique. Ni l'un ni l'autre de ces physiciens 
n'eut de peine à démontrer que la catastrophe 
était encore bien éloignée, qu'il ne serait pas rai- 
sonnable d'en tenir compte dans le calcul des éven- 
tualités que Tavenir réserve à notre civilisation; 
mais l'influence de ces sophismes a été si grande 
qu'au lieu d'y renoncer, certains auteurs les ont 
môme exagérés, dans ces derniers temps. Nous 
avons eu à soutenir dans VAkhbary au mois de 
mars 1887, une polémique avec un rédacteur d'une 
feuille d'Alger, qui s'était avisé d'annoncer à ses 
lecteurs que l'humanité n'avait plus guère que pour 
un siècle de combustible dans les soutes de la terre ! 
et que par conséquent, faute de charbon, la société 
bourgeoise devait se résigner à céder la place à 
l'état de désordre rêvé par l'anarchie! 

MM. Murchisson et Armstrong prirent successive- 
ment la peine d'établir, par des faits géologiques 
incontestables^ que la découverte de nouveaux bas- 
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sins houillers viendrait infailliblement soulager les 
charbonnages anglais. Ils allèrent même jusqu'à 
employer la théorie de l'équivalent mécanique de la 
chaleur, pour démontrer que les ingénieurs ne sa- 
vent point encore brûler le charbon dans le foyer 
des locomotives, ou même des machines fixes qu'ils 
construisent en ce moment. Ils ont eu recours aux 
théories les plus abstraites et les plus compliquées 
dont nous avons essavé de donner une idée dans 
notre Monde des atomes y afin d'établir triomphale- 
ment que l'on n'utilise encore en ce moment qu'une 
très petite fraction de ce qu'ils appellent « l'énergie 
transformable » renfermée dans un morceau de 
houille. 

Les critiques les plus profonds, les plus curieux, 
les plus éloquents, n'ont pas cru qu'il fût au-dessous 
d'eux de consacrer des pages remarquables à ras- 
surer les trembleurs, sur le sort de « la vapeur «^ et 
à montrer qu'à la fin du siècle qui a vu l'expansion 
de cette force nouvelle, on n'est pas réduit à pleurer 
sur sa mort prématurée. Nous voudrions pouvoir 
reproduire ici les lignes émues dans lesquelles, 
faisant appel au progrès, ils affirment que l'esprit 
d'invention, dont nous sommes appelé tous les jours 
à enregistrer les prouesses, n'ira pas en s'affaiblis- 
sant à mesure que les provisions de combustible 
iront en s'épuisant. Si cela n'était superflu, nous 
souscririons avec enthousiasme aux promesses qu'ils 
ont faites alors à nos plus lointains neveux. En 
effet, malgré les censeurs moroses, rien ne prouve 
que le génie humain soit dorénavant frappé de sté- 
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rilité, que les Watt ou les Giffard de Tavcnir ces- 
seront de trouver des moyens nouveaux d'utiliser 
les forces connues, que les Ampère et les Arago des 
siècles futurs renonceront à tirer du sein de la na- 
ture des forces auxquelles nous ne songeons pas. 
L'on ne voit pas pourquoi il serait absurde de 
croire que le vent, le reflux de la mer, et la foudre 
même seront bientôt domptés. 

Mais,malgrénotresympathiepources philosophes, 
malgré notre enthousiasme pour les conclusions sa- 
vantes auxquelles ils sont arrivés, il est impossible 
de ne pas avouer que les plus distingués, les plus 
pénétrants, les plus sagaces, ont incontestablement 
fait preuve, dans ces singulières controverses, d'une 
ignorance bien singulière de la nature des res- 
sources que la Providence a mises à notre disposi- 
tion pour entretenir le feu. En effet, parmi toutes 
les sources de combustible dont ils ont fait l'inven- 
taire, ils ont précisément dédaigné de faire figurer 
celle qui paraît la plus riche, la seule qui peut être 
considérée, sans paradoxe, comme inépuisable. Ne 
devrait-on pas reconnaître en quelque sorte qu'il 
en est ainsi, si l'on admettait que M. Daubrée, un 
des plus savants géologues de notre temps, a raison 
de soutenir que le Pétrole vient de l'intérieur même 
de la terre, et qu'il est produit par une série de 
réactions chimiques très compliquées, dans laquelle 
la vie n'intervient en aucune façon. Sans partager 
en aucune façon les vues hardies du célèbre auteur 
de la Synthèse des météorites, on peut arriver à des 
conclusions tout à fait rassurantes. On ne saurait 
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évidemment fixer de limites à nos approvisionne- 
ments naturels, s*ii est vrai qu'une grande partie 
du pétrole est produite par la distillation de masses 
de houille exposées à l'action de la chaleur centrale, 
lors des tremblements de terre, et transformées 
en anthracite dans les profondeurs auxquelles on 
peut dire hardiment que les sondes des mineurs 
de l'avenir ne pourront jamais pénétrer. 

On ne serait pas moins porté à l'optimisme si on 
le considérait comme formé par les détritus d'ani- 
maux marins, ou de plantes marines, ayant subi 
une transformation analogue à celles que les restes 
dçs plantes de nos houillières ont éprouvés avant 
de se métamorphoser en charbon. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que le pétrole s'est 
comporté comme si, indigné de l'oubli dont il avait 
été victime, il avait fait irruption dans le monde 
industriel. Avec un peu d'imagination, on pourrait 
penser qu'il a cru nécessaire de crier lui-même : Me 
voilà ! En effet, c'est au moment où les polémiques 
relatives à la famine de charbon, avaient toute leur 
accuité, que l'on a appris l'extraordinaire fortune 
des rois d'huiley qui ont le million si facile de l'autre 
côté de l'Atlantique. C'est alors qu'a commencé ino- 
pinément la grande révolution économique, qui 
s'est successivement étendue sur notre hémisphère, 
et qui est en train de former une pléiade de nou- 
veaux Crésus, dans les lieux où coulent encore les 
flots de l'antique Pactole. 

Ce qui n'est pas moins curieux que la grandeur 
de ces événements, c'est celle du rôle joué par le 
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liquide qui les produit sous nos yeux. Un comble 
d'ignorance et d'absurdité serait de prendre le pétrole 
pour un nouveau venu dans l'histoire du monde. 
En effet, cette substance si longtemps dédaignée, 
ignorée, étrangère aux arts profanes des peuples 
modernes, figure dans une multitude de traditions 
curieuses et de légendes poétiques ou terribles, de 
rÉcriture aussi bien que de la Mythologie. 

C'est du pétrole, en même temps que de sa foudre, 
que se sert l'Éternel pour punir les coupables. Le 
châtiment des cités impures de Sodome etGomorrhe 
n'est pas certainement moins épouvantable que le 
supplice de Salmonée, mais cette substance si remar- 
quable n'a pas été uniquement employée par les 
Dieux. Les populations antiques sont, plus d'une 
fois, parvenues à en tirer parti, tant dans les arts 
de la paix que dans ceux de la guerre. 

D'après Eschyle, Jupiter a décidé que Prométhée 
resterait enchaîné sur un sommet du Caucase. Ce 
premier Golgotha, se trouve précisément situé au 
milieu du principal district pélrolifère du monde. 
C'est autour de cette roche, fameuse depuis tant de 
siècles, que se développe actuellement l'exploitation 
du plus puissant de tous les agents ignés. Après 
vingt ou trente siècles de travaux continus, la 
science moderne cherche auprès d'elle ses princi- 
paux approvisionnements de combustible. Admira- 
ble perspicacité d'un poète qui, comme ceux d'Israël 
semble avoir reçu le don de prophétie. Sa lyre ne se 
contente pas de nous faire assister aux révoltes de 
l'esprit contre la force brutale; elle nous chante 
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encore les sublimes revanches du Titan si longtemps 
enchaîné; dès le siècle dePériclès, elle a placé cette 
pointede rocher, où Prométhée doit trouver enfin sa 
délivrance, au milieu de trésors dont les hommes 
se serviront pour lutter indéfiniment, contre le froid 
et le Nord, toutes les ténèbres, tous les frimas. 

Dans ces lieux à jamais immortalisés, la nature 
semble avoir pris plaisir à montrer que, s'il faut 
nous défier d'elle, c'est surtout lorsqu'elle prodigue 
ses bienfaits. 

Souvent la naïade infernale n'attend pas comme 
le charbon britannique, que le foret des ingénieurs 
la tire des entrailles de la terre. Elle s'élance d'elle- 
même au milieu des champs, ou des quartiers les 
plus paisibles d'une grande ville. Alors, épouvantés 
par tant de bienfaits imprévus, les habitants n'ont 
d'autre ressource que de fuir, pour ne point être 
noyés par trop de millions ! 

Dans la montagne, brûlent encore aujourd'hui 
des jets enflammés peut-être à l'époque où le théâtre 
d'Athènes donnait la première de Prométhée. Qui 
sait si, parmi les feux que les voyageurs de la mer 
Noire aperçoivent sur les bords tourmentés de la 
Tauride, ne brillent pas quelques flammes natu- 
relles sur lesquelles les compagnons de Jason ont 
déjà jeté les yeux lorsque l'aventureux Argo a tracé 
son sillage hardi sur les ondes ténébreuses du Pont- 
Euxin? 

Si l'on en croit les Arméniens, ces follets mysté- 
rieux auraient une origine beaucoup plus ancienne 
encore. Un ange les aurait allumés au moment où 
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Noé mettait le pied hors de Tarche, échouée sur 
le sommet de TArarat. Ces peuples naïfs ajoutent 
que jamais la main des hommes ne parviendra à 
les éteindre; leurs prêtres enseignent que ces flam- 
mes brûleront sans interruption, jusqu'au jour où 
le Fils de l'Homme viendra juger les vivants et les 
morts. 

Nous rapporterons dans le chapitre suivant d'au- 
tres légendes encore plus bizarres. En effet, des 
peuples célèbres par leur sagesse, leurs malheurs, 
la pureté de leurs mœurs, la sublimité de leurs 
doctrines, y adoraient, il y a plusieurs milliers d'an- 
nées, la plus pure expression du pouvoir créateur. 
Le dernier des temples où, jusqu'à une époque con- 
temporaine, ils accomplissaient les cérémonies de 
leur culte, existe encore de nos jours. Nous le re- 
produisons d'après une estampe que le dernier des 
voyageurs contemporains, qui ont exploré ces ré- 
gions, a eu l'obligeance de mettre à notre disposition. 

Avant de donner le signal des lamentations pro- 
voquées par la famine de charbon, les économistes 
n'auraient peut-être pas mal fait de se rappeler un 
ouvrage qui fit beaucoup de bruit en Angleterre, 
alors que l'on commençait à peine à se douter que 
le feu pouvait donner aux hommes une force mo- 
trice utilisable pour les besoins de leur industrie. 
Ce travail a été publié en 1755, à Londres même, 
par un auteur qui fait suivre son nom de la simple 
mention de « marchand », mais est un des hommes 
les plus célèbres et les plus utiles de cette période, 
où la puissance de nos voisins d'outre-Manche, ac- 
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quit à nos dépens, une importance si prodigieuse. 
11 se nommait Jonas Hanway, et est bien connu de 
nos jours, non seulement par l'audace de ses excur- 
sions dans la Perse et autour de la Caspienne, mais 
encore par des fondations philanthropiques, qui 
portent son nom. 

Il n'était môme pas besoin de lire les quatre 
curieux volumes écrits, sans prétention, mais avec 
une bonne foi et une lucidité très remarquables. On 
n'avait en quelque sorte qu'à jeter les yeux sur le 
frontispice dont le premier est orné. En effet, on 
aurait aperçu, en tête des produits naturels ou 
fabriqués d'une terre alors si mystérieuse, un vase 
contenant du pétrole enflammé. 

L'auteur eût été certainement excusable de ne pas 
songer à une substance si difficile et même si dan- 
gereuse à transporter, car il vivait à une époque où 
aucune des grandes inventions à l'aide desquelles le 
génie moderne cherche à rapprocher les hommes 
les uns des autres, à rendre les exportations com- 
modes, sûres, bon marché, rapides, n'existait môme 
pas dans l'imagination des utopistes. 

Cependant l'instinct commercial avait si admira- 
blement servi ce commis-voyageur du dix-huitième 
siècle, qu'il avait deviné l'importance extraordi- 
naire d'une substance que les présidents de l'asso- 
ciation britannique avaient tconsidérée comme 
trop lointaine quoiqu'ils eussent à leur disposition 
un réseau de chemins de fer, un système de télé- 
graphes électriques et une flotte de bateaux à 
vapeur admirablement organisés. 
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Mais si la famine de charbon est une crainte chi- 
mérique, grâce au combustible liquide qui, manié 
par des ingénieurs habiles, est à la fois plus facile, 
plus économique, plus sûr, plus puissant, plus 
élégant, plus commode que la houille, il faut re- 
connaître que ce nouvel élément ,de force peut 
porter un coup sérieux, peut-être irrémédiable, à 
la puissance de la Grande-Bretagne. 

Non seulement la nature, qui a été si prodigue 
de diamant noir à nos voisins d'Outre-Manche, a été 
excessivement parcimonieuse à leur égard dans la 
distribution des hydro-carbures liquides, mais la 
fortune a donné le sceptre des principaux dépôts 
pétrolifères du monde, à la seule nation qui puisse 
sérieusement leur disputer l'empire de l'Inde. Les 
dépôts inépuisables qui, du temps d'Hanway, étaient 
entre les mains de peuples à demi sauvages incapa- 
bles de progrès, sont maintenant la propriété d'un 
peuple qui s'élance, à pas de géant, dans la car- 
rière de la civilisation. Qui oserait donc affirmer 
que la Grande-Bretagne ne serait pas parvenue à 
arracher à la Russie, sa rivale, le plus beau fleuron 
de sa couronne impériale, si les négociants de la 
Cité et les lords, ainsi que les Commoners de West- 
minster avaient accueilli, comme ils devaient l'être, 
les sages avis de ce marchand qui avait, à lui seul, 
vu plus juste que tous les nobles conseillers du roi 
d'Angleterre? 



CHAPITRE II 



LE PÉTROLE DANS L'ANTIQUITÉ 



Il est positivement très difficile de comprendre 
que, pendant tant de siècles, l'attention des indus- 
triels et des ingénieurs civilisés se soit complète- 
ment détournée d'un combustible puissant, com^ 
mode, et dont les propriétés et la composition 
sont si intéressantes à étudier. En effet, au lieu 
d'être, comme beaucoup de personnes le supposent, 
une substance susceptible de définition chimique, 
le Pétrole est un véritable mélange d'un nombre 
prodigieux d'essences, formées de carbone et d'hy- 
drogène en proportions variables, s'évaporant à des 
températures différentes, se dissolvant les unes dans 
les autres, aussi facilement que se mélangent l'eau 
et le vin. 

Il n'y a, pour ainsi dire, pas de propriété curieuse 
du Pétrole, que des auteurs anciens célèbres n'aient 
déjà décrite d'une façon qui aurait dû frapper les 
savants et même les industriels* 

La Bible nous apprend que Noé a enduit de Pétrole 
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les bois qui lui ont servi à la construction de Tarcho, 
afin de les proléger contre l'action désorganisante 
de Teau. Le sagace patriarche ne s'est point borné 
à recouvrir l'extérieur de son gigantesque bâtiment, 
mais il a encore employé le môme procédé à l'inté- 
rieur. Le jésuite Kircher a insisté avec force sur 
cette curieuse circonstance dans le \oliime Arca Noe 
qu'il a rédigé sur le plus ancien des navires dont 
l'histoire fasse mention. 

Pline donne la situation d'une source que l'on 
exploitait en Egypte, dans le but d'y recueillir le 
Pétrole nécessaire à la fabrication des momies. 

Si l'on en croit le Père Kircher, on aurait pris 
l'habitude de faire macérer les corps dans un bain 
d'asphalte, maintenu fluide par l'application d'une 
chaleur douce et modérée, mais soutenue. L'as- 
phalte se serait ainsi introduit lentement dans 
tous les vaisseaux capillaires du cadavre, de sorte 
que la putréfaction se trouverait combattue en 
chacun des points où elle pourrait commencer, par 
une petite quantité de matière solide, directement 
substituée aux liquides, si facilement décomposables, 
de l'économie animale. Les momies ainsi préparées 
seraient rigoureusement imputrescibles, puisqu'on 
pourrait presque les considérer comme des mor- 
ceaux de bitume dans lesquels les tissus seraient 
comme enchâssés, sans que leur forme soit altérée. 
11 parait que ce procédé sommaire ne s'appliquait 
qu'aux gens du peuple, et que les momies des 
grands étaient fabriquées à l'aide de procédés plus 
compliqués. Le naphte faisait la base du système 
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d*embaumcraent usité pour ces personnages, et 
toutes les bandelettes qui servaient à habiller leurs 
corps en étaient complètement imprégnées. Quoi 
qu'il en soit, on obtenait de la sorte une conservation 
surprenante, et Ton peut dire qu'auprès d'embau- 
meurs qui maniaient si bien le pétrole, les élèves 
de M. Ganal ne sont que des enfants. Dans cet art, 
peu utile, et même funeste, les Égyptiens ne seront 
jamais dépassés, ni môme égalés. 

On se rappelle encore l'étonnement des savants 
français ouvrant le cerceuil en bois de cèdre, d'une 
fîllc qui, quoique vieille de plus de quarante siècles, 
semblait avoir bravé la mort et conservé ses vingt- 
quatre ans. L'état merveilleux de la conservation de 
l'enfant chéri d'un des principaux officiers de Psam- 
meticos, était une preuve éloquente des propriétés 
antiseptiques du liquide conservateur tiré des puits 
d'is. C'est, paraît-il, le nom sous lequel ces sources 
étaient connues. 

Sans avoir besoin de violer les cryptes, on ne peut 
mettre en doute la véracité de Pline. Elle est démon- 
trée par une locution répandue dans ces régions. Il 
paraît que la substance bitumineuse et solide re- 
cueillie sur les bords de la mer Morte et du lac 
Asphaltite, a conservé, dans cette contrée, le nom 
d'huile funéraire ou d'huile de momie. 

Cette épithète, après tant de siècles d'interrup- 
tion du travail des embaumeurs, montre combien 
cette pratique superstitieuse fut répandue. 

Du reste, on n'ignore pas que les sujets des 
Pharaons avaient quelque peine à se mouvoir dans 
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leur patrie, au milieu des débris des générations 
qui les avaient précédés. Si le Pétrole avait con- 
tinué depuis cette époque à être employé de la 
sorte, rÉgypte entière aurait appartenu aux morts. 

Les Grecs connaissaient aussi le Pétrole, mais 
ayant recours à la flamme pour se débarrasser de 
la dépouille des morts, ils cherchèrent à utiliser 
rhuile naturelle, à la faire servir au bien-être des 
vivants. 

Dioscorides nous apprend que les citoyens d'Agri- 
gente avaient employé des lampes au pétrole pour 
éclairer les rues de leur ville. Mais les fumées 
épaisses que vomissent les huiles impures, prove- 
nant des sources exploitées par ces Grecs, empê- 
chèrent la propagation de ce mode d'éclairage. 
Les Romains finirent par y renoncer quoique les 
tentatives aient été répétées à différentes reprises, 
non seulementen Sicile, mais dansplusieurs districts 
d'Italie, où le Pétrole est tellement abondant que 
des fumées combustibles sortent souvent de terre 
sous forme de moffettes. Un des lieux les plus cé- 
lèbres par ces émanations était la grotte de Cumes, 
où la Sybille avait établi son trépied, et rendait 
des oracles fameux dans toute l'antiquité. 

Mille superstitions s'attachaient à ce lieu dont les 
dévots ne prononçaient le nom qu'avec épouvante. 
Les émanations étaient si abondantes que l'air en 
était infesté jusqu'à une certaine hauteur, et jamais 
les hôtes empluraés de l'atmosphère, qui ont le 
sens de l'odorat si délicat, n'osaient les braver. 
Les habitants avaient observé cette circonstance et 
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donné en conséquence le nom d'Averne (sans oiseau) 
à cette localité singulière. Virgile a consacré cette 
étymologie dans le passage célèbre où il dépeint 
l'entrevue de la Sybille avec le pieux Énée. Le 
héros troyen vient demander à la Prêtresse de 
vouloir bien le guider dans l'empire de Pluton, où 
il veut retrouver son père Anchise. L'entrée des 
enfers se trouve défendue par un lac aux flots noi- 
râtres, situé au fond d'un bois environné d'om- 
bres épaisses. L'air de ce paysage, déjà infernal, est 
tout saturé des odeurs nauséabondes et repoussantes 
que doivent exhaler les flots du Styx et des autres 
fleuves arrosant le Tartare. 

Rien n'est plus émouvant et en môme temps plus 
lugubre, que les vers dont le Cygne de Mantoue 
se sert pour peindre le vestibule terrestre du séjour 
des morts. 11 est impossible de ne pas frissonner en 
voyant Énée s'enfoncer dans ces ténèbres repous- 
santes, et le rameau d'or qu'il tient à la main ne 
rassure que médiocrement sur son sort. 

De toutes les formes du Pétrole, celle qui rendait 
le plus de service aux Orientaux était celle qu'il 
prend à la longue lorsqu'il se solidifie par l'action 
de l'air. Us s'en servaient, non seulement pour 
construire des trottoirs semblables aux nôtres, mais 
surtout comme matière agglutinative destinée à 
élever des constructions dans lesquelles ils cher- 
chaient surtout la grandeur et la solidité. 

Les édificçs de Ninive et de Babylone, et toutes 
les maisons assyriennes, ont été consolidés avec ce 
ciment, qui n'offre d'autre inconvénient que de 
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devenir la proie des flammes, avec une facilité que 
les plus fougueux anarchistes ne soupçonnent pas. 

On peut supposer que la tour de Babel n'a point 
été consti*uite d'une autre manière. Est-ce que 
cette circonstance ne pourrait pas être considérée 
comme donnant une explication de la rapidité avec 
laquelle les carreaux de Jéhovah, dont parle la Bible, 
ont détruit ce premier monument de l'orgueil 
humain? 

On ne concevrait pas qu'une masse isolée, dont 
l'élévation a dû être pareille à celle de la tour 
Eiffel, n'ait pas été le point de mire de nombreux 
coups de foudre, d'autant plus dangereux qu'elle 
était revêtue de substances susceptibles de servir 
d'aliment aux combustions les plus violentes, l'es 
plus impitoyables. 

L'état de nos connaissances électriques permet 
de donner une raison pareille de l'incendie des 
villes condamnées de la mer Morte. Il n'est même 
pas besoin de faire intervenir directement le feu 
du ciel pour rendre compte de ces grandes catas- 
trophes. 

Si l'on réfléchit aux événements qui se sont pas- 
sés à Paris même, au mois de mai 1871, on con- 
viendra, sans aucune peine, que notre vieille cité 
aurait certainement éprouvé un sort pareil, si les 
insurgés avaient été dispensés d'arroser les édifices 
publics et les maisons particulières avec du pétrole, 
si nos architectes avaient eu l'habitude tradition- 
nelle d'employer l'asphalte de nos trottoirs pour 
consolider les murailles de nos habitations. 
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Dans les arts delà paix, l'emploi du Pétrole a été 
singulièrement relardé, parce que ni les Grecs ni les 
Romains ne connaissaient Tacide sulfurique, sub- 
stance indispensable à sa purification, et à laquelle 
on doit peut-être la blancheur naturelle de quelques 
sources exceptionnelles; mais il n'en est pas de 
même des arts de la guerre. Les fumées, quel- 
que acres et suffocantes qu'elles puissent être, ne 
pouvaient être considérées, que comme offrant un 
nouvel avantage. 

Le Pétrole faisait évidemment la base de la com- 
position du feu grégeois, à l'aide duquel les empe- 
reurs de Bysance ont, pendant si longtemps, résisté 
au fanatisme des musulmans. Le secret de sa pro- 
duction n'était connu que d'un très petit nombre 
de personnages. Sa divulgation, que l'on considérait 
comme un crime de haute trahison, était punie du 
dernier supplice. On attachait une importance pro- 
digieuse à la possession exclusive de cette substance 
terrible, qui flottait en brûlant à la surface de l'eau, 
et que l'on ne pouvait éteindre qu'avec du sable. Le 
vulgaire s'imaginait qu'elle avait une origine mira- 
culeuse et que c'était un ange qui l'avait révélée à 
Constantin. 

De tous les savants, de tous les historiens, de tous 
les poètes, ou de tous les pères de l'Église, il n'est 
pas un qui ait fait une propagande aussi éner- 
gique en faveur des propriétés du Pétrole que le 
législateur des adorateurs du feu. Le pétrole était 
en quelque sorte Teau lustrale du rilucl de Zo- 
roastrc. Les pontifes du culte d'Ormuzdont signalé. 
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avec une suprême énergie, celte substance merveil- 
leuse à l'admiration des hommes de toutes les race 
et de tous les siècles. 

Ce n'est pas leur faute, tant ils l'ont chanté avec 
une dévotion extraordinaire, pendant plus de trente 
siècles, s'il n'y a pas encore dix ans que la grande 
industrie moderne commence à se douter de son 
importance extraordinaire dans l'équilibre des forces 
productives du monde. 

La chute de l'Empire des Perses, n'a point en- 
traîné celle d'une des religions les plus douces, les 
plus pures, les plus poétiques et les plus morales 
qui aient paru sur la terre. 

Pendant toute la durée de la domination romaine, 
la prospérité de Sarakhs où, de temps immémorial, 
se trouvait le principal temple des Mages, paraît 
avoir été comparable à celle que les villes saintes 
de l'Arabie ont atteinte de nos jours. Les conqué- 
rants n'avaient point cherché à interrompre les 
pèlerinages qui, depuis tant de lustres, attiraient 
dans ces régions des multitudes de voyageurs pai- 
sibles, pieux, résignés à subir le martyre. Malgré 
les ravages de toute espèce que les barbares, sur- 
tout lorsqu'ils furent convertis à l'arianisme, exer- 
cèrent, sur cette opulente contrée, les temples y 
étaient encore très riches et très nombreux. Iléra- 
clius ayant gagné une série de batailles sanglantes, 
contre le prince vaillant qui avait rendu aux mages 
la possession de leur cité sainte, conquit à son tour 
la partie méridionale de l'isthme caucasien. Mais 
avec une ferveur, plus digne d'un fanatique que 



LE PÉTROLE DANS L'ANTIQUITÉ 21 

d'un grand souverain, il renversa de fond en comble 
les temples du feu, et fit un grand massacre des 
prôtres qui l'adoraient. 

Les rares pontifes qui avaient échappé à ces nou- 
velles persécutions, purent se consoler de leurs 
malheurs en se flattant de l'idée que leurs dieux ou- 
tragés avaient pris leur défense, et suscité un ven- 
geur des autels renversés, du sang répandu • En 
effet, pendant que le vaillant successeur de Jus- 
tinien, rougissait ainsi son glaive, il se formait 
dans les déserts d'Arabie une des plus terribles 
tempêtes qui aient bouleversé la surface du globe. 
Mahomet rendait le dernier soupir et, fanatisés par 
ses prédications, ses disciples se précipitaient à la 
conquête du monde civilisé avec une impétuosité 
irrésistible. Ils écrasaient les Romains épuisés par 
la gloire d'Héraclius, comme si les triomphes du 
vaillant succe'sseur de Justinien n'avaient eu d'au- 
tre motif que de les affaiblir providentiellement, 
afin que les enfants du Prophète pussent plus faci- 
lement les dompter, et venger les victimes qu'ils 
avaient égorgées. 

Il serait trop long de raconter le détail des guerres 
que se firent les empereurs d'Arménie et les souve- 
rains musulmans de l'Iran, pour la possession d'un 
territoire où l'on recueillait des substances dont 
l'emploi n'a jamais cessé d'être très répandu parmi 
les populations de l'Orient, car, plus de mille ans 
avant que l'Europe civilisée se doutât du parti 
qu'elle en pourrait tirer, des caravanes venaient les 
chercher de régions très éloignées. 
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Le fondateur de la puissance russe, dont le génie 
avait entrevu toutes les sources de prospérité de 
son empire, ne pouvait dédaigner les précieux 
combustibles que les peuples de l'Orient s'étaient 
disputés avec tant d'acharnement. 

C'est dans l'intention formelle, expresse, déclarée, 
d'organiser au profit de ses sujets, l'exploitation de 
ressources si précieuses ^ que Pierre le Grand orga- 
nisa une expédition, et parvint à s'emparer de 
toute la contrée pétrolifère. A peine installé dans 
cette province lointaine, il songea à établir un ser- 
vice de bateaux utilisant le cours du Volga, pour 
faire pénétrer dans l'intérieur de son empire les 
huiles que des navires amenaient déjà jusqu'à ses 
bouches. Cet illustre prince, dont le testament 
légendaire est l'Évangile des souverains russes, a 
tracé lui-môme l'itinéraire que les bateaux suivent 
encore de nos jours, pour apporter 'dans toute la 
Russie la substance qui permet de combattre et l'hi- 
ver et la nuit. Admirable preuve de la perspicacité 
prophétique dont certains hommes sont capables, et 
qui explique comment de grandes nations arrivent 
à prospérer en suivant les indications de leur génie, 
véritable phare lumineux destiné à orienter leur 
politique jusqu'à l'accomplissement des destins. 

Si Bakou et ses pétroles avaient attiré l'attention 
du Tzar, ils avaient non moins violemment excité 
celle d'un des plus grands conquérants dont l'his* 
toire fasse mention. Nadir-Shah, qui s'était élevé au 
trône de Perse par sa vaillance, ne pouvait suppor- 
ter les usurpations que la Porte et la Russie s'étaient 
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permises à la faveur de la guerre civile qui désolait 
l'Iran, et de la faiblesse des sultans gouvernant ce 
malheureux pays. Il se précipita sur rarmée 
turque, battit le grand visir à plates coutures, et 
fit un tel massacre des troupes ottomanes, que le 
Divan renonça immédiatement à toutes ses con- 
quêtes. 

En voyant ces désastres les Russes épouvantés 
ne crurent pas qu'il fût prudent d'attendre que 
Nadir-Shah vînt les tailler en pièces à leur tour. 
Pierre le Grand n'étant plus là, pour leur donner 
l'exemple de l'héroïsme, ils évacuèrent sans combat 
mais non sans esprit de retour, toutes les posses- 
sions auxquelles le grand empereur attachait tant 
de prix, et dont il leur avait signalé le rôle civilisa- 
teur. 

Nadir-Shah donna, dans cette circonstance, la 
preuve qu'il n'était pas seulement un illustre homme 
de guerre, mais que son génie prévoyant ne le 
cédait guère à celui de Pierre I". 

En effet, ce prince qui avait réduit les grands 
Mogols en esclavage, qui avait conquis le trône du 
Paon, qui tenait dans son écrin la fameuse mon- 
tagne de lumière, le Ko-hi-noor, comprit que les 
trésors de Bakou avaient encore une valeur plus 
grande qu'un diamant légendaire, et qu'ils pou- 
vaient détourner sur ses États un courant civilisa- 
teur semblable à celui que Pierre Alexiovitch avait 
attiré en Russie. 

Il envoya à Londres une ambassade pour engager 
les Anglais à établir des relations commerciales avec 
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les régions célèbres dans tout l'Orient, mais dont 
les géographes européens avaient presque entière- 
ment oublié le nom. Mais il ne trouva point dans 
cette Europe, qu'il croyait civilisée, des hommes 
d'État qui fussent à sa hauteur, et qui pussent 
comprendre l'importance des propositions qu'il 
leur adressait. 

Le résultat de cette tentative fut le voyage, sur 
les bords de la Caspienne, de plusieurs officiers bri- 
tanniques, qui ne purent ou ne voulurent s'acquitter 
convenablement de leur mission, et revinrentde leur 
lointaine exploration, sans rapporter autre chose 
que des renseignements insuffisanis. Après avoir 
perdu de la sorte plusieurs années, le gouverne- 
ment anglais finit par où il aurait dû commencer. Il 
envoya à l'empereur persan, le « marchand » 
dont nous avons cité plus haut la perspicacité. 
Plus intelligent, celui-ci rapporta un nombre pro- 
digieux d'observations curieuses; il les consigna 
dans l'ouvrage mémorable auquel nous avons déjà 
fait allusion, et qui aurait exercé une influence 
décisive sur la Grande-Bretagne, si sa rivalité avec 
la France, n'avait détourné l'attention des hommes 
d'État qui présidaient à ses destinées. Mais aveu- 
glés par la haine de nos ancêtres, ces gallophobes 
furibonds préféraient la perspective de nous voir 
chassés d'Amérique, à celle d'établir leur influence 
dans des régions dont Hanway n'avait pas pu par- 
venir à leur faire comprendre l'importance. Abîme 
des contradictions humaines ! A force d'éloquence et 
de raflînement diplomatique, le grand Pitt arrivait 
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de deux manières à ruiner l'avenir de sa patrie. 
En écrasant la France en Amérique, il rendait inévi- 
table la déclaration d'indépendance des États-Unis; 
en repoussant les ouvertures de Nadir-Shah, il 
livrait véritablement à la Russie des régions dans 
lesquelles le sort de l'Europe se joue peut-ôtre 
actuellement. 

En 1753, le culte du Feu avait été extirpé de la 
Turquie, et avait presque entièrement disparu de 
la Perse. Cependant l'influence de Zoroastre avait 
été si grande, si durable, que le Feu qu'il avait 
établi à Bakou n'avait pas encore été éteint. Hanway 
trouva encore une cinquantaine de ses disciples, le 
faisant brûler dans un temple où ils récitaient les 
prières liturgiques de leur rituel. 

Ces prêtres ne se bornaient pas à demander au 
Dieu de la lumière et de la pureté, le pardon des 
fautes qu'ils avaient commises, mais le bénéfice de 
leurs prières s'étendait aussi jusqu'aux dévots, qui 
non contents de leur fournir les moyens d'exécuter 
leur pèlerinage, les entretenaient à leurs frais dans 
un pays où les coups étaient moins rares que les 
aumônes. 

Les Guèbres du temps d'Hanway venaient tous de 
Bombay, où vivaient, comme de nos jours, les der- 
niers disciples de Zoroastre. Déjà ils s'étaient réfu- 
giés à l'ombre du drapeau britannique, où ils trou- 
vaient la tolérance que les princes musulmans ou 
idolâtres leur ont perpétuellement refusée. 

Ils ne coûtaient pas bien cher à nourrir, car la 
sobriété la plus excessive était, au moins en appa- 
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rence, la principale de leurs vertus. Ils prétendaient 
ne vivre que d*une espèce de céleri, qu'ils allaient 
cueillir dans les roches voisines, et de quelques 
herbes sauvages qui y poussaient également. 

Les jets qui brûlaient sur le toit, n'étaient qu'un 
signe extérieur destiné à frapper l'œil des profanes. 
Ils entretenaient dans le sanctuaire et devant Tau- 
tel, une flamme plus spécialement divine, allumée 
à l'extrémité d'un tube perforé de petits trous, qui 
avait été fiché en terre, et ressemblait à celui de 
nos puits instantanés. 

Ils prétendaient que celle-ci ne pouvait disparaître 
de ce district sacré, et que lorsqu'un infidèle l'étei- 
gnait dans un endroit, elle reparaissait immédiate- 
ment dans un autre. Ils ajoutaient que ce lieu d'élec- 
tion était, en quelque sorte, un morceau détaché 
du soleil, descendu du séjour de la pureté et de la 
lumière dans celui du péché et des ténèbres, et sous 
les espèces duquel Ton devait, par conséquent, 
adorer la source éternelle de toute clarté, de toute 
science et de toute vertu. 

La constitution géologique de Bakou semble 
bien destinée à nous donner une idée juste de 
ce qu'est l'astre du jour, suivant la doctrine de 
Zoroastre. En effet, ce prophète le considérait 
comme un corps immense, constitué de la même 
manière que notre terre, mais avec cette différence 
que de toutes les parties sortaient des effluves 
inflammables, entretetenant au cœur de l'univers 
la lampe immense, éternelle, qui inonde l'espace 
infini des rayons de sa splendeur, et qui fomente à 
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la surface de tous les globes peuplant rimmensité, 
la vie, Tamour et la pensée. C'est en nourrissant, 
par d'inépuisables émanations, cette flamme éter- 
nelle au milieu de son temple infini, qu'il suppose 
qu'Ormuzd lutte contre Ahrimane, le terrasse, et 
arrive à peupler ses plus froides ténèbres. 

Quoique celte théorie soit peu connue, et qu'A- 
rago lui-môme n'en fasse point mention dans son 
Astronomie populaire^ nous pensons qu'elle ne 
pouvait être omise ici. Mais nous sortirions évi- 
demment de notre cadre, si nous discutions les 
raisons que l'on pourrait, jusqu'à un certain point, 
invoquer en sa faveur, les modifications dont elle 
paraîtrait susceptible, et les arguments innombra- 
bles que l'on ne manquerait pas de présenter pour 
répondre convenablement à toutes les objections 
que l'on pourrait faire. 

Cent vingt années plus tard, le temple du feu fut 
visité par M. Kœchlin-Schwartz parent de M. Jules 
Ferry, à qui l'on doit également un voyage au Ton- 
kin, et qui publia une très intéressante relation de 
son voyage au Caucase. Le feu sacré brûlait encore, 
cependant le zèle vis-à-vis d'Ormuzd, s'était ralenti 
de la façon la plus évidente. Il n'y avait plus qu'un 
seul prêtre, qui paraissait s'ennuyer à périr dans 
son sanctuaire désert. Ce pauvre diable se ranima 
visiblement lorsque notre savant compatriote eut 
échangé avec lui quelques mots en hindoustani, 
dialecte habituel des derniers disciples de Zoroastre, 
que personne ne paraît comprendre dans le Bakou 
moscovite. 
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M. Boulangier, un autre de nos compatriotes, qui 
a visité Bakou depuis lors en revenant d'un voyage 
à Merwe n'a plus retrouvé cet ermite. Le temple 
était fermé ; mais de temps en temps on y priait 
encore*. Le sanctuaire légendaire où persiste d'une 
façon, si misérable le culte du feu est un petit 
monument de forme carrée, décoré de cintres, de 
festons, de créneaux, qui s'élève au milieu d'une 
cour entourée d'un mur de style indien. Le dôme 
qui le surmonte est percé d'une multitude de che- 
minées minuscules, qui donnaient autrefois passage 
à une guirlande de petites flammes devant lesquelles 
les fidèles venaient se prosterner en foule. Mais 
le lieu sacré, ô profanation, n'était entretenu que 
par deux misérables parsis, auxquels les usiniers 
du voisinage consentaient à faire l'aumône d'une 
partie du gaz, qu'ils recueillaient pour des usages 
profanes. Les seuls pèlerins venus, depuis plusieurs 
années, dans ces lieux consacrés par tant d'élan 
d'une piété à laquelle on ne pouvait refuser le mé- 
rite, ni d'être sincère, ni d'être matériellement 
éclairée, sont quelques mécréants occidentaux. Il 
n'en est pas, ô sacrilège ! qui ne se soient donné le 
plaisir profane d'enflammer, avec une vulgaire allu- 
mette, les gaz qui se dégagent des fissures du sol, 
et qui, ô suprême injure, n'aient éteint ces lumières, 
jadis divines, en soufflant dessus, ou en les foulant 
aux pieds! 

i. Le savant voyageur a donné dans le Tour du mondé, le dessin 
fort remarquable que nous reproduisons. (Voir la figure en face 
de la page 8.) 
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Les établissements de la Nouvelle-Angleterre furent 
peuplés par des hommes laborieux et intelligents 
qui, ne trouvant pas dans leur patrie le droit d'adorer 
Dieu à leur guise, allèrent courageusement, noble- 
ment, le conquérir au delà d'océans alors considérés 
comme presque infranchissables. Ces persécutés de 
la civilisation vivaient paisiblement au milieu des 
sauvages; ils employaient la liberté à laquelle ils 
avaient fait tant de sacrifices, à assurer, par leur 
travail, la prospérité de la terre où ils avaient 
transporté leurs pénates. 

Il n'en fut pas de même des Français émigrés sur 
les bords du Saint-Laurent. Le gouvernement royal 
avait choisi parmi ses plus fidèles sujets, des hommes 
d'élite, qui avaient été transportés à ses frais en 
Amérique, nourris pendant un certain temps, et 
môme logés dans des maisons construites pour les 
recevoir. Ils étaient commandés par de vaillants offi 
ciers, choisis dans la fleur de la noblesse, et sur- 



50 LE PÉTROLE 

veillés par des prêtres ou des moines enflammés du 
zèle le plus ardent pour la propagation de la foi ca- 
tholique. C'étaient des hommes braves, remuants, 
avides d'aventures, se répandant dans l'intérieur 
des terres, de l'autre côté des monts AUéghanys, 
que les colons de la Nouvelle-Angleterre n'avaient 
point encore osé franchir. Sans se laisser intimider 
par des traditions épouvantables, ils s'élancèrent 
impétueusement au milieu des immenses forêts, 
peuplées d'animaux et de tribus Indiennes pres- 
que également indomptables. C'est à ces héros, que 
Ton doit l'exploration de l'intérieur du Nouveau- 
Monde. 

Le Père Joseph, un des premiers pionniers du 
Christ dans ces régions, parle dans le récit de ses 
dramatiques aventures, de l'huile des Sénécas, sub- 
stance employée à une multitude d'usages par une 
des cinq nations formant la confédération iroquoise. 

Une description plus complète, dans laquelle on 
mentionne d'une façon formelle les propriétés éclai- 
rantes de ce liquide singulier, se trouve dans un rap- 
port écrit par le commandant du fort Duquesnc, à 
propos d'une fête que lui avaient donné, vers 1750, 
les Indiens, alors amis de la France, qui l'avaient 
invité à fumer le calumet dans leurs wigwams. 

Cet officier racontait que, pour lui faire honneur, 
ses hôtes avaient illuminé la rivière qui se nomme , 
aujourd'hui le ruisseau de Tlluile. Ils n'avaient 
point procédé comme les Européens en disposant 
des lampions le long des rives, mais en mettant le 
. : : feu aux matières oléagineuses qui marbraient la 
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surlace de Teau. Les Français stupéfaits avaient vu 
celte jolie rivière se couvrir d'un rideau de flammes 
bleuâtres, gigantesque illumination, reflets fan-? 
tastiques éclairant les antiques futaies. 

Un vieux Sachem, qui avait pris le commandant 
du fort en amitié, lui apprit que les gens de sa 
tribu avaient trouvé le moyen de recueillir cette 
huile, en creusant des tranchées dans le fond des- 
quelles ils étendaient des étoffes de laine, destinées 
à s'imbiber de toute celle que Teau d'infiltration 
amenait. Lorsque l'on jugeait que ces tissus gros- 
siers avaient été suffisamment huilés, on les pres- 
sait fortement au-dessus de grands vases. A la sur- 
face de l'eau, qu'on exprimait en môme temps, 
l'huile surnageait de sorte que, par décantation, on 
parvenait à eu rassembler une certaine quantité. 

L'huile ainsi recueillie possédait une multitude 
de propriétés précieuses, Non-seulement elle donnait 
la flamme brillante dont l'éclat avait surpris le vail- 
lant Français, mais elle était excellente pour guérir 
les douleurs, à l'aide de frictions énergiques; enfin 
on lui reconnaissait des qualités purgatives très dé- 
veloppées; les sorciers des cinq nations ne recom-; 
mandaient jamais d'autre médecine. 

Le commandant n'était point assez instruit pour 
reconnaître dans cette substance l'analogue de celle 
dont parle l'Écriture sainte, et dont les poètes de 
l'antiquité ont fait tant de fois mention. Mais comme 
elle lui parut fort ulile à connaître, il la signala 
avec détails au marquis de Montcalm, général de 
l'armée du Canada. 

3 
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Ce héros possédait des connaissances scientifiques 
bien au-dessus de celles des gentilshommes de sa 
condition et de son époque. En effet, il avait eu pour 
instituteur le célèbre Dumas, inventeur d'un système 
d'éducation excellent, qui avait réussi à faire de son 
frère aîné un rival de Pic de la Mirandole. 

A cette époque, notre patrie était malheureuse- 
ment \iclime de la politique égoïste et méprisable de 
Mme de Pompadour . Ce n'étaient pas les merveilles de 
l'huile des Sénécas qui pouvaient changer l'opinion 
des tristes hommes d'État, considérant tout argent 
dépensé au-delà des mers comme perdu pour la 
France. L'on n'envoya même pas en Amérique les 
quelques fonds nécessaires pour les présents d'usage 
aux Iroquois, et les colons de New- York et de Phila- 
delphie achetèrent pour quelques livres sterlings 
l'amitié des sauvages qui ne demandaient qu'à ver- 
ser leur sang, en échange d'un peu d'eau-de-vie. 

Privés de leurs auxiliaires indigènes, les Français 
ne purent môme pas lutter pour conserver ces avant- 
postes, si aisés à défendre victorieusement, et qui 
fussent facilement devenus le boulevard de leur 
indépendance. 

Il fallut évacuer tristement le fort Duquesne pour 
se concentrer sur le Canada, où quelques paysans, 
aidés par de vaillants soldats, devaient surpasser 
les Grecs de Marathon ou de Salamine, et s'élever 
presqu'à la hauteur des Spartiates des ïhermopyles. 

Une poignée de vrais ruraux, privés des secours 
de la mère patrie, montra un héroïsme désespéré, 
dépassa la vaillance des Américains de la guerre 
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de rindépendance et des légions républicaines de 
la guerre révolutionaire . Pendant une période de 
cinq années la population canadienne trouva moyen 
de se défendre contre une armée de soixante mille 
hommes, plus nombreuse qu'elle ne Tétait en y com- 
prenant les femmes, les vieillards et les enfants. Sau- 
rait-on trop souvent rappeler, pour réaliser quelles 
méprisables économies, les plus vaillants des 
hommes ont abandonné, sans brûler une amorce, 
un territoire où, depuis vingt ans, on a extrait 
plus de 300000000 de barils d'huile, valant plu- 
sieurs milliards, et que quelques écus dépensés à. 
propos eussent sans doute conservé à la France? 

C'est du noble pays, si mal servi par ses princes, 
que vint inopinément, quatre-vingts ans plus tard, la 
révélation de la valeur du pétrole. L'huile des Sénécas 
resta inutilisée pendant près d'un siècle, dans cette 
région dont elle est une des principales richesses, 
il fallut attendre qu'un savant physicien, établi à 
Paris, enseignât aux Américains le parti vérilablc- 
ment merveilleux qu'ils pouvaient tirer d'une sub- 
stance dont la nature les avait comblés avec tant de 
générosité, et dont pas plus que les ministres de 
Louis XV ils ne comprenaient l'importance. 

Dans le courant de l'année 1814, des ouvriers de 
rOhio, creusaient un puits destiné à donner de l'eau 
salée, lorsqu'ils s'aperçurent qu'au lieu du liquide 
destiné à l'évaporalion, ils avaient du charbon li- 
quide. Mais les propriétaires étaient tellement peu 
dignes de cetlo faveur singulière de la Fortune, que 
dans leur dépit ils arrêtèrent immédiatement les tra- 
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vaux, maudissant le destin qui au lieu d'une veinç 
de saumure ne leur avait donné qu'un jet d'huile. 

Seize ans plus tard, en 1830, une aventure du 
môme genre ne trouva pas les mineurs du Kentucky 
mieux préparés à apprécier la valeur du précieux 
liquide, qu'ils tiraient malgré eux des entrailles de 
la terre. La consternation des propriétaires fut 
inexprimable ; la quantité d'huile qui surgissait ino- 
pinément d'un puits de saumure, était telle qu'on 
aurait pu remplir cent barriques de cent-quatre-vingt 
litres, en moins d'une heure. Tous les constipés 
du monde se seraient purgés avec cet étonnant 
volume de laxatif qu'il aurait fallu un siècle pour 
absorber, môme dans le pays du Malade imagi- 
naire. On laissa la fontaine couler comme la précé- 
dente, mais celte fois elle ne s'arrôta pas. Bientôt 
elle forma un petit ruisseau qui se déversa dans 
une rivière, dont elle rendit les eaux infectes. Pour 
comble d'infortune, des gamins eurent l'idée do 
mettre le feu aux matières noirâtres qui avait terni 
l'éclat virginal de l'eau. Quelle ne fut pas l'é- 
pouvante des rares habitants de ce district, lors- 
qu'ils virent que toute la surface du Cumberland 
était couverte de flammes qui gagnaient de proche 
en proche, et menaçaient de dévorer les habitations. 

Mais des événements si singuliers ne pouvaient 
se produire sans attirer l'attention publique sur la 
substance qui les occasionnait. 

Trois ans plus tard, Silliman, célèbre chimiste 
américain, entendant parler des sources de pétrole, 
eût la curiosité d'en visiter une célèbre, citée parmi 
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les curiosités naturelles du district des AUéghanys. 

Cette contrée était encore presqu'aussi boisée que 
du temps des Indiens. La source de Pétrole, enfouie 
au milieu de futaies presque vierges, s*épanchait 
sur une mare de forme presque circulaire, dont la 
surface était toute couverte de liquide, presqu'aussi 
blanc que Teau sur laquelle il nageait. On le recueil- 
lait à l'aide d'une grande écumoire en bois, comme 
les ménagères ramassent la graisse et les impuretés 
de leur pot-au-feu. Personne ne faisait à proprement 
parler commerce de cette substance onctueuse, mais 
chacun était libre d'en prendre à discrétion pour les 
besoins de son ménage; car on ne se bornait plus à 
l'absorber sous forme de purgation, Ton s'en servait 
aussi bien pour les frictions anti-rhumatismales 
que pour soustraire au contact de l'air les plaies 
des chevaux. 

Le cours des saisons influait d'une façon fort 
singulière sur l'aspect de ce district. Lorsqu'il 
faisait chaud , la mare exhalait une odeur infecte, qui 
permettait de la retrouver sans autre guide que 
l'odorat. Dès que l'hiver lui donnait un couvercle de 
glaces, l'huile des Sénécas devenait beaucoup plus 
pure. L'activité du dégagement de gaz, qui ne ces- 
sait pourtant pas même alors d'une façon complète, 
était bien moindre. Elle se manifestait par des 
traces matérielles, qu'il laissait en se dispersant. 
La glace était toute perforée de petits canaux par 
lesquels la vapeur se répandait dans l'océan aérien. 
Comme celle qui sortait du lac de la Sybillô, elle 
ne se mélangeait pas à l'air de la foret sans 
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chasser les oiseaux. Quoiqu'il ne se fut pas trouvé 
de Virgile pour chanter cette circonstance, elle avait 
singulièrement contribué à la réputation de cette 
source, à laquelle les gens superstitieux attribuaient 
une origine infernale. En effet, ils racontaient, non 
sans trouble, que ces ondes perfides attiraient tous 
les objets qui y tombaient. On apprit à Silliman 
que le corps d'un Sachem, qui s'y était noyé, avait 
été englouti, et n'avait plus jamais reparu, quel- 
qu'effort que l'on eût fait pour le récupérer, afin de 
lui rendre les honneurs funèbres. 

Quoi qu'il en soit, les propagateurs de ces idées 
lugubres étaient obligés de reconnaître que les 
hôtes de la forêt ne partageaient point les répu- 
gnances de ceux du firmament. En effet, les élans 
venaient souvent de fort loin, en bandes joyeuses, 
s'abreuver aux épanchements de ces ondes noirâ- 
tres, qu'ils préféraient aux sources cristallines, dont 
tout le voisinage était parsemé. Silliman terminait 
ce mémoire, qui fait époque dans l'industrie du Pé- 
trole, en déclarant qu'on devait exécuter des son- 
dages dans le voisinage des points signalés par la 
présence de taches d'huiles à la surface des eaux, et 
non pas se contenter d'ouvrir des tranchées le long 
des rives, afin de faciliter la récolle, comme les 
colons commençaient à prendre l'habitude de le 
faire. Ce n'était pas qu'il attribuât une importance 
industrielle à l'huile qu'on pourrait recueillir, mais 
il y voyait l'indice de la présence dans l'intérieur 
du sol de dépôts d'anthracite, excellent coke naturel 
donnant autant, et môme plus de chaleur que la 
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houille, quand on le brûle avec un fort appel 
d'air. 

Quoique Ton puisse reprocher peut-être à M. Sil- 
liman d'avoir méconnu les propriétés du plus pré- 
cieux de tous les combustibles, on peut lui par- 
donner facilement cette erreur, car s'il -n'a pas eu 
assez de perspicacité pour jouer le rôle de Promé- 
thée, il s'est parfaitement acquitté de celui moins 
dangereux d'Épiméthée*. Comme le frère du Titan, 
il s'est distingué par son zèle à profiter des décou- 
vertes qui lui avaient échappé. Non-seulement il 
accueillit constamment dans son journal les rensei- 
gnements relatifs au Pétrole, dès qu'on en eut 
reconnu l'importance, mais des recherches ulté- 
rieures ont prouvé qu'il avait parfaitement raison 
d'associer ces huiles naturelles à de puissants dépôts 
de la période carbonifère. En effet, les anthracites 
qui ont donné naissance aux Pétroles américains, 
quand des actions volcaniques les ont soumises à 
une véritable distillation, ont été retrouvées, et sont 
l'objet d'une exploitation dont les résultats ne sont 
point à négliger, même à côté des richesses inouies 
que le Pétrole a procurées. 

La superposition du gaz et de l'eau dans les ca- 
vités, donne lieu à des effets aussi curieux que 
faciles à expliquer par les lois de l'hydrostatique, 
en se reportant au profil que nous avons fait 



1. Prométhée est le Titan dont le génie devance l'expérience, 
et Épiméthée son frère est celui qui ne prévoit rien, mais qui, 
par une sorte de compensation, n'oublie jamais aucune des choses 
que le hasard lui a appris. 
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exécuter. Notre artiste a réuni deux crevasses toutes 
deux atteintes par des trous de sonde. La différence 
de situation montre très bien la différence de la 
nature des produits. Un trou perdu dans la roche 
stérile complète le dessin. 

Lorsque la sonde de l'ouvrier, vient rencontrer 
une des cavités closes, où se sont accumulés les 
produits volatils d'une action semblable à celle 
que le feu des fours de la Compagnie parisienne 
exerce sur la houille renfermée dans ses cornues, 
il jaillit avec impétuosité, soit une veine gazeuse, 
soit une colonne d'huile, soit la colonne d'eau salée, 
qu'on recherchait au commencement du siècle, et 
qu'on dédaigne de nos jours. La nature du produit 
varie suivant que la percée répond, à la partie su- 
périeure, à la partie médiane ou à la partie in- 
férieure de la cavité. 

C'est uniquement la force de la pression intérieure 
du gaz qui détermine la violence avec laquelle se 
produisent les éruptions du liquide combustible si 
précieux aujourd'hui, et la durée qu'elles possèdent. 
Quelquefois le jet d'huile s'arrête tout à coup, parce 
que le gaz qui la poussait a trouvé une autre issue, 
Ou s'est épuisé; mais la matière oléagineuse peut 
être encore très abondante, et l'on n'a qu'à l'aspirer 
avec une pompe pour continuer l'exploitation. 
Quelquefois une nappe paresseuse, qu'on avait be- 
soin d'amener à Taide d'une aspiration mécanique, 
change soudainement d'allure, par suite d'un ébou- 
iement qui l'a mise en rapport avec une cavfté 
contenant du gaz à une pression suffisante pour la 
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métamorphoser comme par enchantement, en fon- 
taine jaillissante. 

Ces incertitudes et ces transformations soudaines 
donnent à l'histoire du Pétrole un caractère tout à 
fait fantastique. En lisant le récit de ces émouvantes 
aventures, on songe involontairement aux pionniers 
français, dont le souvenir occupera toujours tant de 
place dans les annales de la civilisation du Nouveau- 
Monde. La poésie reprend en quelque sorte plu- 
sieurs de ses droits chez un peuple laborieux, mais 
auquel on peut reprocher d'être trop prosaïque, et 
de ne pas laisser peut-être assez de place au culte 
de la légende et de la fantaisie. Nous y trouverons 
une multitude d'événements sur lesquels la plume 
d'un Alexandre Dumas pourrait s'exercer, et qui 
seraient dignes de figurer dans les Drames de la 
Science. et de F Industrie^. 



1. Voir dans la Bibliothèque variée : La mesure du mètre et la 
pose du premier câble^ que nous avons écrits dans le but de mon- 
trer que l'histoire des grandes dévouvertes es^t digne d'avoir son 
Hérodote, et qu'un Bossuet ne manquerait pas de raison pour mon- 
trer que Dieu mène, aussi bien l'homme, dans le développement 
des sciences utiles, que dans les révolutions des empires. 



CHAPITRE IV 



LES PIONNIERS DU PÉTROLE 



Sous Tempire, M. Selligues, physicien suisse, né à 
Genève, avait déjà attiré l'attention dix monde savant 
par l'invention d'une balance servant de baromètre, 
et d'un télémètre permettant de déterminer la dis- 
tance des objets éloignés, sans avoir besoin de se 
transporter aux deux extrémités d'une base. 11 avait 
aussi perfectionné le microscope, ce qui lui valut 
l'honneur d'attacher son nom à une belle fougère 
poussant à l'état sauvage dans Tile de Java. 

Lorsque la Restauration vint donner une impul- 
sion prodigieuse aux arts, il accourut s'établir à 
Paris, apportant avec lui l'idée de la première 
presse à vapeur, qui ait été réalisée. 

En 1837, il y a un demi-siècle, au moment où 
l'éclairage et le chauffage au gaz commençaient à 
se répandre, cet homme audacieux conçut le projet 
de décomposer dans des cornues chauffées au rouge 
les schistes qui abondent dans les environs d'Autun ; 
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il parvint à en tirer des substances combustibles 
propres à lutter avec le produit nouveau, dont l'in- 
troduction dans réconomie domestique occasion- 
nait une véritable révolution industrielle. 

La distillation donnait d'abord un liquide tran- 
sparent plus léger que Teau, et qui brûlait avec une 
flamme excessivement éclatante, dans une lampe 
merveilleuse que Selligues avait imaginée, et que 
Ton aurait pu comparer à celle d'Aladin, tant elle 
procura de trésors à l'humanité. Le génie qui l'avait 
inspiré, n'avait eu qu'à lui suggérer une combi 
naison 1res simple, permettant d'amener, près de la 
mèche, une quantité d'air suffisante pour que la 
combustion fût complète. 

Selligues ne se contenta pas de remporter ce 
premier succès, il eut l'idée de tirer de ce pétrole 
artificiel un gaz analogue à celui de la houille, 
en employant des procédés identiques à ceux dont 
on se sert pour la décomposition du charbon de 
terre. A l'ai'de de quelques précautions, il fabriqua 
un hydrogène carboné tellement éclairant, qu'on 
l'emploie encore de nos jours pour rehausser le 
titre de celui que les grandes compagnies vendent à 
leurs abonnés, et que quelques personnes le consi- 
dèrent comme susceptible de tenir tôte à l'élec- 
tricité. 

Malheureusement, on ne tarda point à reconnaître 
que ces opérations ingénieuses laissaient une masse 
considérable de résidus dont on ne savait que faire. 
Cet inconvénient eut certainement empêché l'in- 
dustrie naissante de se développer, si M. Marc Se- 



46 LE PÉTROLE 

guin, ingénieur français, à qui Ton doit la création 
des chaudières tubulaircs, n'avait imaginé d'em- 
ployer sur place ces combustibles encombrants, 
d'une valeur trop faible pour qu'on pût les trans- 
porter ; il les fit servir à la distillation des schistes 
dont Seliigues tirait son huile, et à la décomposition 
de l'huile dont il tirait son gaz. Cette belle fabrica- 
tion n'avait donc pas besoin d'emprunter aucun élé- 
ment au dehors. Avec un peu de main-d'œuvre, ce 
que l'on trouvait dans la mine suffisait à tout. 

Il n'est pas étonnant que, grâce à une combinaison 
aussi splendide, l'invention nouvelle ait pris des dé- 
veloppements très rapides dans cette partie intelli- 
gente du centre de la France. Des auteurs de 
l'époque évaluent à 2000 francs, la valeur du 
combustible économisé chaque jour par l'applica- 
tion des procédés Seliigues dans la région voisine. 

Les succès obtenus en France ne pouvaient man- 
quer d'attirer l'attention des Anglais sur cette in- 
dustrie. D'habiles ingénieurs se hâtèrent de l'éta- 
blir dans le comté de Derby, et de là en Ecosse, où 
elle devint rapidement florissante. On transporta 
la fabrication des lampes Seliigues, que l'on imita 
intelligemment, et que l'on poussa même à un 
très grand degré de perfectionnement, sans que 
les habitants des bords du Ruisseau de l'huile 
commençassent à s'émouvoir. Dans la Pensylvanie, 
on ne songeait encore qu'à trouver les gisements 
d'anthracite, qui avaient donné naissance à l'huile 
minérale. Personne n'avait l'idée d'utiliser à la pro- 
duction de la lumière, ce produit que la nature 
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donnait toute seule, et que l'on prenait tant de 
peine pour préparer en Ecosse et en France. 

En 1849 on ne considérait encore en Amérique 
le pétrole que comme une sorte de panacée univer- 
selle. Au lieu d'être le point de mire des physiciens, 
il était encore resté dans les mains des charlatans. 
Un certain Kier, pharmacien de Pittsbourg, vendait 
des petites bouteilles d'un décilitre pour 2 fr. 50. 
Chaque fiole était accompagnée d'un quatrain ap- 
prenant en vers de mirliton que ce heaume précieux 
venait des sources secrètes de la nature, qu'il ap- 
portait à l'homme la fleur de la vie et de la santé, 
et qu*il arrivait en droite ligne des entrailles de la 
terre pour calmer nos souffrances et faire disparaître 
nos maux. C'était, comme le dit la chanson popu- 
laire : 

« Le vrai parfum des bouches, 
« Flattant tous ]es odorats, 
(( Qui tue à vingt pas les mouches, 
(( Et donne la mort aux rats. 

« Le pétrole, s'écriait ensuite le charlatan Kier, 
a été expérimenté de la façon la plus complète. Le 
public le connaît comme étant un remède d'une 
merveilleuse efficacité. Les ignorants ont mis en 
doute son pouvoir magique, mais tous ceux qu'il a 
guéris parlent en sa faveur. 11 est célébré parmi les 
aveugles à qui il a permis de voir, aux paralytiques 
qu'il a fait marcher. Demandez ce qu'il vaut aux 
rhumatisans, aux goutteux, aux névralgiques. C'est 
le médicament le mieux approprié à notre nature. 
En effet c'est la nature elle-même qui l'a préparc, 
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on ne cessera jamais d'y avoir recours. On s'en ser- 
vira encore lorsque les noms de toutes les drogues 
à la mode de nos jours seront complètement ou- 
blii'^s.... » 

Ce boniment que nous abrégeons était suivi 
d'une centaine de certificats signés par des habitants 
de la contrée, qui tous annonçaient à leurs conci- 
toyens que le Pétrole les avait guéris de quelque 
maladie épouvantable. Malgré cet étourdissant char- 
latanisme, le public se montra froid, très froid, 
tellement froid que le bon M. Kier, s'a 
tous les bénéfices étaient absorbés par k 
gencc et d'annonce. H se résigna donc 
tous ses voyageurs, cL il se contenta d 
dépôts dans les différentes pharmacies d 

Mais alin de fixer l'attention du public, 
de faire coller sur les vitres des billets s( 
ceux de la Sainte-Farce et imitant 1 
qu'émettait alors la Banque de la rivière des Allc- 
ghanys. 

Les figures qui accompagnent cette curieuse 
création du puffisrae des premiers marchands de 
Pétrole, sont un document historique d'une grande 
valeur. En effet elles donnent un croquis des exploi- 
tations rudimentoircs de cette époque, où l'huile 
sortait du sein de la terre avec l'eau salée, coulait 
avec elle dans la citerne et flottait a la surface de 
la masse liquide. L'estampe montrait encore les ou- 
vriers qui en avaient accumulé une quantité suf- 
fisante, et la mettaient dans des barils saiis aucune 
__ autre préparation 
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Ce produit accessoire, la saumure, était encore 
considérée comme le produit principal, mais on ne 
supposait plus que la présence de i'huile obligeât 
de déserter le puits. Il y avait déjà un véritable 
progrès. 

Comme l'on commençait à parler beaucoup en 



Amérique de l'éclairage tel qu'on le pratiquait en 
Ecosse, avec les produits de la distillation des 
schistes, M. Kier imagina d'employer son huile na- 
turelle dans la lampe, mais il rencontra les mômes 
difficultés que les Grecs et les Italiens du moyen- 
âge ou de l'antiquité. Elle brûlait si mal qu'elle 
donnait naissance à des fumées noirâtres. Afin de 
la rendre plus combustible, il eut même l'idée de 
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la distiller et d*en recueillir les parties les plus 
volatiles. Mais il ne put réussir que d'une façon 
imparfaite, parce qu'il ignorait les propriétés de 
l'acide sulfurique. Il était obligé de recommander 
aux consommateurs de baisser beaucoup la mèche, 
précaution qui rendait la lumière toujours assez 
faible, et en limitait singulièrement l'emploi. 

L'année suivante eut lieu une nouvelle tentative. 
MM. Brewer-Watson et Cie, meuniers de Titusville, 
s'associèrent avec M. Angier, propriétaire de cette 
localité, qui employait la méthode indienne un peu 
modifiée pour soutirer la matière graisseuse flottant 
à la surface de TOil-creek. 

Le long du fleuve de l'huile, on avait creuse des 
tranchées qui aboutissaient à un bassin, dont on 
élevait l'eau à l'aide d'une pompe mise en mouve- 
ment par un moulin. Cette eau retombait dans des 
auges, et on recueillait l'huile qu'elle entraînait à 
l'aide de flanelles sur lesquelles elle passait, et que 
l'on soumettait à une compression ultérieure. Mal- 
gré tous ces perfectionnements on retirait si peu de 
produits que l'association fut dissoute. 

Mais dans l'été de 1854, le docteur Brewer, fils du 
directeur des moulins, ayant l'occasion de se rendre 
chez des parents qui habitaient une ville du New- 
Hampshire, où il avait fait son éducation, porta une 
bouteille de pétrole à son ancien professeur le doc- 
teur Crosby, du collège de Darlmouth, pour lui de- 
mander s'il n'y avait rien à faire d'une substance 
douée de propriétés si extraordinaires, si semblable 
à l'huile de pierre, dont chacun parlait avec tant 
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d'enthousiasme, et que Ton vendait facilement à 
raison de 1 fr. 20 par lilre. 

Le docteur Crosby reçut quelques temps après la 
visite d'un jeune avocat de New-York nommé Bissell, 
à qui il montra la fiole d'huile qu'il avait encore 
dans son laboratoire ; il sacrifia môme une par- 
tie du liquide pour lui donner le plaisir de la voir 
brûler dans une lampe venant d'Europe. Enthou- 
siasmé par réclat de la flamme, Bissell se rendit à 
Titusville avec le fils de M. Crosby, inspecta la source, 
et créa une compagnie générale des pétroles, au 
capital de I 250 000 francs, divisé en 10 000 actions. 
Deux mille actions, et la somme de 5 mille dollars, 
furent payés à MM. Brewer-Watson et Cie, pour le 
prix de la Source qu'ils apportaient. 

Mais le règne des rois d'huile ne devait pas com- 
mencer sans que les fondateurs de ces dynasties, 
plus nombreuses que celles des Pharaons, aient à 
lutter contre d'étonnantes difficultés. 

Malgré la faveur, avec laquelle une substance 
douée d'un pouvoir éclairant aussi remarquable 
était accueillie par le public, la quantité d'huile que 
l'on recueillait enécumant, soit le fleuve de l'huile, 
soit la saumure tirée des profondeurs de la terre, 
était tellement faible, qu'on ne pouvait la faire 
servir à aucun usage économique ou industriel. 

Le procédé que nous avons signalé, de multiplier 
les surfaces de contact en réunissant par des tran- 
chées transversales les fossés d'imprégnation creusés 
le long du fleuve de l'huile, ne donnait aucun 
résultat sérieux. La seule méthode industrielle, qui 
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eut réellement de Tavenir, était de creuser des puits 
à Taide desquels on put amener Thuile déjà toute 
séparée de la saumure. En un mot le problème 
était dMntroduire la sonde dans un endroit où 
elle put rencontrer une de ces crevasses souter- 
raines où rimile s'accumulait naturellement. Ben- 
jamin Silliman, consulté par l'avocat Bissel, avait 
donné ce conseil; mais il fallait trouver des ac- 
tionnaires assez hardis pour le mettre à exécution. 
MM. Pierpont et Havens, persuadés avec raison que 
ces précieux dépôts naturels devaient se trouver 
dans les lieux mêmes où l'on ouvrait les tranchées, 
proposèrent à la Compagnie de prendre; pendant 
quinze années, la ferme des sources pétrolifères, 
d'y creuser à leurs risques et périls tous les* puits 
artésiens qui seraient nécessaires à l'exploitation, 
et en échange de payer, à titre de redevance, quinze 
centimes par litre d'huile recueilli pendant toute la 
durée du bail. Malheureusement, ces hommes clair- 
voyants ne purent réunir la somme nécessaire pour 
commencer les opérations dans le délai d'un an, 
et en vertu d'une clause résolutoire le marché fut 
annulé. Bissell, qui était devenu directeur de la 
Compagnie, dut penser à trouver un autre conces- 
sionnaire. Il jeta les yeux sur un certain M. Drake, 
newyorkais peu instruit, mais fort actif, qui frisait 
la cinquantaine, et, depuis sa jeunesse, menait une 
existence vagabonde, panachée; dans les différentes 
parties de l'Union. Tantôt commis voyageur, tantôt 
employé dans un hôtel, tantôt conducteur de chemin 
de fer, il avait économisé quelques écus. M. Drake 



LES PIONNIERS DU PÉTROLE 53 

arriva à Titusville, décoré du titre de « colonel » 
dont on l'avait affublé, pour lui permettre de ré- 
colter plus facilement les fonds dont il avait besoin. 
Mais le premier acte de ce colonel d'industrie fut, 
en prenant possession de son régiment, d'exiger 
que Ton réduisit la redevance à cinq centimes, le 
tiers de ce qu'elle était dans le premier contrat. 

Mais les spéculateurs, qui marchandaient avec 
tant d'âpreté la quotité de la redevance, qui se 
tiraient le poil avec ttint d'acharnement, compre- 
naient fort bien la nécessité de garder le Secret, et 
pour éviter d'attirer l'attention des concurrents sur 
leur tentative, ils faisaient les publications légales 
dans le journal d'un des plus petits villages du 
pays! 

Bientôt on s'aperçut que la compagnie manquait 
d'argent, car les fonds n'arrivaient pas à Titusville 
avec toute la régularité désirable. Les sondeurs 
qu'on employait n'avaient aucune confiance dans 
une entreprise qui leur paraissait sur la route de 
la faillite, et ils désertaient chaque fois qu'un sau- 
nier leur proposait d'ouvrir un puits de saumure. 
Au point de vue technique les affaires ne marchaient 
pas mieux. Le terrain dans lequel on forait les puits 

d'huile était sablonneux et s'éboulait. Vainement 

• 

on avait essayé de construire un cuvelage, il avait 
été emporté. L'entreprise paraissait donc déses- 
pérée, lorsque Drake eut une idée de génie : il 
imagina d'enfoncer dans le sable mouvant un tube 
de fer qui lui permit d'atteindre le roc solide, et 
dans lequel il ferait passer les tiges à Taide des- 
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quelles il faisait tourner sa tarière, ce qui lui per- 
mettrait de continuer à creuser. 

Le premier signe d'un changement de fortune fut 
de rencontrer un ouvrier fidèle dont l'histoire a 
conservé le nom : c'était un certain Smith qui, 
ayant déjà travaillé pour M. Kier, n'était pas tout à 
fait étranger au métier, puisque ce charlatan cher- 
chait une saumure mélangée d'huile afin de « l'écu- 
mer »• Vers la fin du mois d'août 1855, un samedi 
soir, le père Smith parvint à faire passer le tube 
de Drake à travers 36 pieds de sables mobiles qui 
auraient offert une barrière infranchissable avec 
les anciens procédés. Alors il se mit à tourner 
lentement l'outil, 'à l'aide du manche qu'il tenait à la 
main, opération qui n'offrait plus aucune difficulté, 
et la sonde avançait régulièrement d'environ un 
mètre par jour. Tout d'un coup, s'aperce vaut que 
la tige enfonçait toute seule, le père Smith crut 
qu'il était arrivé quelque accident et que la tarière 
s'était brisée. Il attacha précipitamment tous ses 
outils et alla se coucher remettant au lundi l'examen 
de ce qui était arrivé. Cependant comme la nuit 
porte conseil, il se dit que peut-être il avait ren- 
contré une des poches à huile que le colonel dier- 
chait, et dont il n'avait jamais entendu parler sans 
hausser les épaules.. En conséquence, au lieu 
d'aller au prêche, il retourna à son puits, descendit 
d'une main émue un sceau d'étain dans le fond du 
trou et le releva. Quelle ne fut pas sa joie de voir 
qu'il était rempli du liquide précieux, qui s'était 
accumulé tout seul dans une caverne souterraine 
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dont la tarière avait percé le plafond. La prévision 
du savant Sillimann était réalisée de la façon la 
plus brillante. 

Quoique Smith ne fut pas ce qu'on appelle ba- 
vard, la nouvelle fut connue dans le village avant 
la fin de la journée. Le lundi matin, il y avait foule 
autour du puits où le père Smith et ses deux enfants 
retiraient de l'huile à pleins sceaux. Us ne tardèrent 
pas à remplir plusieurs barrils aux yeux des cam- 
pagnards stupéfiés, commençant à comprendre in- 
stinctivement, que le hasard les rendait témoins de 
quelqu'immense événement. 

Comme le télégraphe électrique avait déjà pris un 
développement immense, on peut dire sans aucune 
exagération que la nouvelle de la découverte de 
Drake, se répandit dans toute l'Amérique avec la 
rapidité de la foudre. De toutes les parties de l'Union 
accoururent des individus, hardis, déclassés, entre- 
prenants, décidés à tout, même au travail si l'on ne 
pouvait arriver à la fortune autrement. L'on assista 
à une course au clocher, analogue à celle dont la 
Californie avait été l'objet, lors de la découverte des 
mines d'or, et que nous avons vu se reproduire 
quand on a trouvé les champs de diamant de 
l'Afrique ausirale. De ces spéculateurs, Bissell fut 
un des plus actifs, des plus heureux. Il acquit rapi- 
dement une immense fortune et se plaça à la tête 
des rois d'huile. Il les représenta à New-York et à 
Philadelphie lorsque des politiciens proposèrent de 
créer des taxes locales, qui auraient paralysé le 
prodigieux essort d'une industrie, à laquelle ces 
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deux grandes cités doivent la majeure partie de 
leur prospérité. En outre, il organisa la première 
compagnie de chemin de fer, créée dans le but de 
rattacher au réseau américain, une contrée où se 
développaient avec une rapidité qui nous parait 
aujourd'hui fabuleuse, des richesses, pareilles aux 
trésors que décrivent les Mille et une Nuits. 

Les bords charmants des torrenis arrosant les 
racines des arbres séculaires, où les derniers des 
Mohicans avaient poursuivis les daims, où Bas-de- 
Cuir avait si souvent essayé sa longue carabine, 
changèrent complètement d'aspect. Une multitude 
de trains traversèrent dans tous les sens ce pays 
agreste, où naguères il n'y avait d'autres véhicules 
que les radeaux de bois descendant vers le lac Erié. 
Des puits d'extraction remplacèrent les cabanes de 
charbonniers qui animaient ces gracieux paysages. 
L*odcur pénétrante du pétrole absorba le parfum 
des plantes sauvages, et des futaies déjà séculaires 
à l'époque où la May-Flower amena d'Europe les 
Pilgrin Fathers. 

En 1861, deux ans après l'ouverture du puits 
Drake, une cité populeuse occupait l'emplacement 
de la seule ferme qu'on trouvât dans les environs 
de ce centre d'attraction, Clintockville immortalisait 
le nom de l'heureux propriétaire qui sans avoir été 
exposé aux mêmes vicissitudes que les sondeurs ou 
pris la peine de manier la tarière, avait détourné 
un filet de ce Pactole. Au lieu de perdre son temps 
à chasser l'huile, il avait eu le bon sens de se borner 
à exploiter les chasseurs d'huile de toutes les ma- 
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nières possibles et s'était retiré des affaires, posses- 
seur d'une jolie collection de millions, qu'il avait 
gagnés sans jamais se laisser aller à acheter un 
seul puits. 

Le contre-coup de ces événements prodigieux, 
inattendus, rapides, prouvant combien l'esprit hu- 
main a de peine à marcher dans la voie du progrès, 
ne devait point tarder à se faire sentir en Europe, 
et surtout en France, où l'industrie du pétrole était 
parvenue à triompher des difficultés du début, et 
avait pris un développement remarquable. En effet, 
les statistiques du ministère du commerce accusent 
une production de 12 000 tonnes, provenant en par- 
tie des schistes d'Autun pour l'année 1858. 

Malheureusement les doctrines des Économistes, 
qui avaient si peu patriotiquement justilié le lâche 
abandon des colonies françaises, au dix-huitième 
siècle, et qui, au dix-neuvième, proclamaient à Pa- 
ris les principes du libre-échange dominaient dans 
les conseils de l'État; on laissa entrer les huiles 
américaines, qui devinrent rapidement populaires, 
aux dépens des huiles nationales. 

La consommation française s'accrut immédiate- 
ment dans une proportion considérable, mais la 
production du pétrole français périclita. Elle tomba 
à un chiffre insignifiant, et ne se releva que lente- 
ment, péniblement ; les travaux de recherches furent 
poussés d'une façon si peu sérieuse qu'on ignore 
encore si notre pays renferme réellement (^es res- 
sources comparables à celles des contrées les plus 
favorisées. On peut dire sans aucune espèce d'exagé- 
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ration, que grâce à la domination d'une secte, qui 
pour être laïque n'en cherche pas moins à devenir 
intolérante et obligatoire, les développements d'une 
industrie créée au centre de la France, ont été para- 
lysés par les progrès dont on avait pris l'initiative 
en France, et qui s'étaient accomplis dans une 
région que la France avait longtemps possédée! On 
peut ajouter que, pour comble de malheur, les 
gisements de Pétrole qui paraissent les plus impor- 
tants nous ont été enlevés à la suite des malheurs 
de l'année terrible. Car c'est en Alsace-Lorraine que 
la nature les a placés. Heureusement, il semble, par 
des motifs que nous examinerons ultérieurement, 
que de nouvelles terres françaises permettront de 
réparer glorieusement ces pertes, et que l'on dé- 
couvrira des dépôts de pétrole, soit au Tonkin, soit 
en Algérie. 

La compagnie des Pétroles de Pensylvanie fut 
longtemps sans prendre une part directe à la mois- 
son de millions, qu'une multitude de spéculateurs 
ramassaient à ses côtés, on eut dit que la Fortune 
tenait à bien montrer qu'elle est aveugle, en 
tenant systématiquement ces pionniers de la pre- 
mière heure, à l'écart de toutes ses faveurs. Cette 
corporation infortunée ne cessait de découvrir 
de nouvelles sources d'huile, mais aucune n'était 
abondante. La dépréciation dans la valeur du 
Pétrole, qui était le résultat fatal des succès de 
ses rivaux, pesait de tout son poids sur les cours, 
et faillit amener la fermeture de ses ateliers. Heureu- 
sement ses ingénieurs trouvèrent enfin derrière une 
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couche de granit, d'une dûi'ct6 extiaoï'dinaiic et 
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d'une épaisseur de plus de trente pieds, une veine 
positivement inépuisable et de plus jaillissante. 
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La sonde était descendue à trois cents trente- 
cinq pieds. C'était la première fois que Ton attei- 
gnait une semblable profondeur, de sorte que Ton 
s'imagina que pour mieux réussir il suffirait de pé 
nétrer dans des régions plus éloignées de la surface. 
Avec l'exagération qui signale constamment toutes 
les grandes entreprises industrielles ou scienti- 
fiques, et sans laquelle on ne ferait peut-être aucune 
création durable, la compagnie de Pensylvanie passa 
du découragement à la fièvre. Elle prit pour devise 
ces trois mots de r huile, ou V Enfer ^ ou la Chine. On 
ne pouvait mieux exprimer la confiance que l'on 
mettait dans les grandes profondeurs, car l'on ne 
pouvait supposer qu'un jour viendrait, ou de pré- 
tendus savants prendraient au sérieux de sem- 
blables hyperboles. 

11 est facile de comprendre que, provenant d'une 
sorte de distillation naturelle, les pétroles de Pen- 
sylvanie doivent être distribués de la façon la plus 
irréguliôre, dans les cavités où les condensations se 
sont produites. La zone sur laquelle ces dépôts sont 
dissséminés est une vaste bande de quatre ou cinq 
cents kilomètres de longueur, et dont, dans certains 
endroits, la largeur va jusqu'à une centaine. Elle 
se trouve bornée par les lacs et les Alléghanys, 
commence dans le sud du Canada, traverse l'étqt 
de New-York, et s'épanouit dans la Pensylvanie, où 
elle atteint sa plus grande richesse. Enfin, elle va 
mourir dans le Kentucky ; mais la superficie des dis- 
tricts oléifères proprement dits est très faible. On 
on comptait à la fin de 1885 six oasis, dont le 
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principal avait 500 kilomètres carrés, superficie 
égale à celle de tous les autres. L'ensemble de ces 
régions où la sonde peut, presque partout, être em- 
ployée avec des chances sérieuses de succès, repré- 
sente un territoire à peine supérieur à celui du 
département de la Seine; les exploitations sont 
si serrées que dans cet espace si limité ou ne com- 
ptait pas moins de 20000 puits différents^ 

L'industrie du pétrole, développée sur les quel- 
ques arpents de terre, dont les flatteurs félici- 
taient Louis le Bien-Aimé d'être enfin débarassé, 
par le trop célèbre traité de Paris, a donné lieu à la 
création de sources, d'usines, d'ustensiles, d'oulils, 
de réservoirs, etc., etc., dont la valeur dépasse 
deux milliards de francs. Suivant des statisticiens 
véritablement dignes de foi, elle est supérieure à 
celle de tous les objets renfermés dans la grande 
capitale, alors que l'on y débitait de telles absur- 
dités. 

On peut certainement pardonner facilement à 
Mme dePompadour, de ne point avoir deviné l'exis- 
tence de ces trésors enfouis dans le fond de la terre, 
et destinés à réaliser trop tard pour les actionnaires 
de la rueQuincampoix, les rêves deLaw, maisfaut-H 
étendre la môme indulgence aux sophistes, qui ne 
comprennent point, qu'il peut exister d'autres ri- 
chesses non moins précieuses dans nos nouvelles 
conquêtes, et ne veulent pas que la France porte ses 



1 . Le peu d'étendue des terrains rcellcment pétrolifères d'Amérique 
doit être mis en regard de Ténorme superlicie des dépôts russes. 
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regards au delà des bornes étroites de ses fron- 
tières? 

Les naphtes, et les produits analogues ne se ren- 
contrent guères que dans les terrains d'alluyion, 
dans le voisinage de masses granitiques que des 
actions volcaniques y ont fait apparaître à une 
époque relativement récente. Ces conditions ne se 
rencontrent pas autour de Paris. Cependant il y a 
quelques années on découvrit à Colombes à la sur- 
face de certains puits des couches assez épaisses de 
naphte, on s'empressa naturellement de signaler 
le fait. Comme on parlait beaucoup du pétrole, les 
imaginations s'échauffèrent facilement. On crut que 
l'on avait trouvé des sources dans le département 
de la Seine, et que bientôt on pourrait éclairer la 
capitale, avec des huiles récoltées dans sa banlieue. 
Mais on ne tarda pas à constater que ces huiles 
étaient sorties des réservoirs d'une compagnie qui 
avait établi une épuration des pétroles d'Amérique! 
Tout ce bruit provenait de ce que ces industriels 
n'avaient pas su aveugler toutes leurs fuites. De 
tous ces beaux rêves, il n'était resté que quelques 
hectolitres récupérés d'une façon singulière, à peine 
assez de liquide pour faire de nouveau « flamber 
finances » si la Commune revenait. 

Le souvenir de cette mystification originale 
mérite d'être conservé. En effet, rien n'est plus apte 
à montrer avec quelle facilité le pétrole s'accumule 
dans des cavités souvent très éloignées du lieu où 
il a été produit, soit par des décompositions de 
matières organiques, soit par la distillation natu- 
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relie de substances enfouies dans les entrailles de la 
terre. 

On doit également comprendre, par cet exemple, 
comme il est difficile de deviner combien de temps 
durera le dépôt lointain sur lequel on a été assez 
heureux pour mettre la main. Aucun symptôme ne 
permet de jauger la poche que la nature a formée. 

Des causes mécaniques, des chocs, des secousses, 
des commotions peuvent complètement bouleverser 
la répartition du Pétrole. Il se passe dans le sous- 
sol des régions volcaniques des révolutions dont les 
effets principaux sont connus, mais dont les consé- 
quences se font sentir à des distances tellement 
grandes qu'on est disposé à l'incrédulité. On aura 
toujours de la peine à admettre que ces catas- 
trophes sont susceptibles de changer la distribution 
des sources, dans une contrée assez éloignée du 
centre où ils ont pris naissance, pour qu'on en ait 
à peine entendu parler. 

Sans cause apparente, on voit un puits que l'on 
exploitait à l'aide de la pompe se transformer en 
nappe jaillissante, qui vient apporter d'elle-même, 
à la surface de la terre, les tributs d'une source 
tellement abondante que les anciens l'auraient con- 
sidérée comme destinée à alimenter un des fleuves 
de Tempire de Pluton. 

Si la chaleur souterraine augmente, des gaz 
s'accumulent dans le sein de la terre, comme dans 
l'intérieur d'une immense cornue dont le col aurait 
été bouché. Ils acquièrent un ressort si impétueux 
qu'ils se frayent d'autorité une route à travers lea 
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terrains les plus solides. Pendant longtemps après 
Téniption, des semaines, des mois, des années, ou 
même des siècles, la fente mystérieuse laisse passer 
des vapeurs qui empoisonnent l'air environnant. 

Aussi déplorablement superstitieux que Tétaient 
les Romains et les Grecs, les voyageurs s'écartent 
de ces lieux auprès desquels ils devraient accourir. 

Mais le véritable savant s'emparera avec avi- 
dité de ces symptômes, comme d'indices indiquant 
les endroits où les efforts des travailleurs seront 
récompensés de la façon la plus magnifique. 

Loin d'être un signe de la colère des Dieux, ces 
miasmes empestés, qui semblent vomis par un sou- 
pirail de l'Enfer, montrent que la terre recouvre des 
sources de Pétrole qui n'attendent que la main des 
hommes, pour semer autour d'elles la vie, la santé, 
le bonheur. 

Agissant sous l'instigation du gouvernement an- 
glais, le gouvernement égyptien fait exécuter en ce 
moment des sondages dans les environs du golfe de 
Suez, près d'une montagne que les Arabes appelaient 
Djebel el Zitj ce qui veut dire montagne de l'huile. 

Il y a des siècles que les nomades connaissaient 
l'existence des richesses dont les chrétiens ont at- 
tendu jusqu'en 1886 pour commencer l'exploitation. 
Malheureusement il n'y a pas longtemps que l'homme 
civilisé est revenu sur le mépris avec lequel il 
considérait les coutumes, les traditions des tribus 
errantes, des peuples sauvages, et même des nations 
antiques de l'extrême Orient. 11 a fallu une longue 
expérience, mille fois répétée, pour que nolnî or- 
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gueil européen reconnût la valeur immense de 
ces civilisations rudimentaires ou avortées. Mais la 
saine philosophie nous montre que si certaines races 
humaines paraissent incapables d'utiliser par elles- 
mêmes les ressources naturelles du pays qu'elles 
habitent, elles n'en ont pas moins poussé à un très 
haut degré l'art de faire des observations curieuses. 
Elles en ont même tiré souvent des conclusions 
pratiques dont un peuple plus éclairé, plus ami du 
progrès, pourra quelquefois faire naître des consé- 
quences qui le surprendront lui-même. Nous allons 
trouver, dans le chapitre suivant, quelques argu- 
ments mémorables, susceptibles d'être invoqués 
par tous ceux dont l'intelligence est assez ouverte 
pour comprendre que la République française doit 
appliquer à ses rapports avec toutes les parties les 
plus reculées du monde, ce beau vers de Térence : 
« Je crois que rien de ce qui intéresse les hommes 
ne saurait me demeurer étranger. » 



CHAPITRE V 



LES PUITS DE FEU 



On peut dire que la Chine est le pays classique 
des émanations souterraines, des puits de feu, des 
cavernes qui vomissent des flammes. Les symptômes 
éloquents de la présence du Pétrole y ont été 
connus de toute antiquité, sans que les indigènes 
aient songé à rechercher une substance dont ils 
ignorent encore aujourd'hui l'usage, et dont proba- 
blement les barbares d'Occident leur apprendront 
prochainement à se servir. 

Le premier auteur qui ait révélé à l'Europe 
savante l'existence de ces gaz combustibles, dont 
quelques-uns peuvent être spontanément inflam- 
mables, n'est pas un moindre personnage que 
l'empereur Kan-lli, un des plus illustres souve- 
rains qui aient régné sur ce grand pays. Son 
travail se trouve inséré dans le quatrième volume 
des Mémoires sur les Chinois, publié par les Jésuites, 
dans le courant du dix-huitième siècle. 

Ce fils du ciel nous apprend que dans le pays de 
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Mongoulh sur les rives du Tai-Kong-Kiang, il suffit 
de creuser dans la lerre un trou de deux ou trois 
pouces de profondeui*, pour en tirer des gaz aussi 
facilement inflammables que ceux que les adora- 
teurs du feu ont recueilli pendant tant de siècles 
dans leur temple de Bakou. Une circonstance 
remarquable indique d'une façon manifeste que ces 
vapeurs, dont le sol est saturé, proviennent de la 
décomposition de Pétroles renfermés dans le sous- 
sol d'un district offrant la plus profonde analogie 
avec la région des Alléghanys, et où Teau salée et 
l'huile se trouvent également en contact; en effet, 
les puits de saumure sont très communs dans les 
parties de l'empire de la Chine, dont ce souverain 
éclairé nous a laissé la description, et dans toutes 
les contrées analogues. Onn'en rencontre pas moins 
de dix mille sources le long d'une bande étroite, 
dont la surface est d'environ une quarantaine dé 
kilomètres carrés, dans le district arrosé par le 
Fleuve aux sables d'or. 

Cette contrée si intéressante, et qui pourra peut- 
être, sinon avant la fin du siècle, au moins au com- 
mencement de l'autre, devenir une nouvelle Pen- 
sylvanie, fut visitée à deux reprises différentes par 
des voyageurs européens; la première, en 1829, par 
M. Imbert, missionnaire catholique, qui publia le 
récit de son voyage dans les Annales de la propa- 
gation de la Foij et la seconde par le capitaine 
Gill, du Génie Britannique, En comparant les deux 
versions, il est facile de voir qu'aucun changement 
ne s'est produit dans une région certainement très 
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riche en combustible liquide; rien de ce qui s'est 
passé sur les bords de TOil-Creek n'y est connu, 
Kan-Hi, et les indigènes de cette région, sont restés 
aussi complètement étrangers à ce grand mouvement 
industriel que s'il s'était passé à la surface de la 
Lune, ou de quelque planète étrangère. S'il quittait 
les régions célestes, pour faire une petite prome- 
nade sur la terre, l'empereur Kan-Hi serait très 
certainement satisfait de la fidélité avec laquelle 
ses anciens sujets ont conservé les mœurs et les 
habitudes que leurs ancêtres leur ont léguées. 

Les flls de Han, avec leur incroyable attachement 
aux mœurs de leurs ancêtres, et leur patience 
inouïe, se contentent d'exécuter les sondages à la 
corde dans la forme laplusrudimentaire. L'appareil 
se compose d'un levier horizontal qu'un homme fait 
basculer en sautant dessus. L'extrémité sur laquelle 
il danse parcourt un arc d'environ soixante centi- 
mètres de longueur. A l'autre extrémité est suspendu 
un marteau de fer, terminé par un coin d'acier 
trempé, qui frappe le sol avec une violence suflisante 
pour en détacher des débris qu'il n'est plus dif- 
ficile d'enlever. Il n'y a pas de roche assez dure 
pour résister à l'action incessamment répétée de ces 
trépanations. 

Généralement, deux paysans, travaillant à tour de 
rôle, s'associent pour exécuter cette manœuvre qui 
est fort lente, car on n'avance en moyenne que 
de cinquante à soixante centimètres par jour. 
Cependant comme les ouvriers ne se lassent pas, il 
n'est pas rare qu'on arrive ainsi à des profondeurs 
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dépassant très sensiblement cinq à six cents mètres. 

Quoique pén^ible, le forage à la corde offre de 
grands avantages sur le forage à la tige de fer. 
Il est plus facilement pratiqué par de pauvres gens, 
et ne demande point, à beaucoup près, l'emploi de 
capitaux importants. Aussi son usage s'est-il très 
rapidement répandu dans toutes les régions pétro- 
lifères ; c'est celui dont l'usage tendait le plus à 
se généraliser, à l'époque semi-fabuleuse des pion- 
niers. 

Cette méthode simple n'est pas le seul emprunt 
que les rois d'huile aient eu à faire à ce peuple sin- 
gulier, qui a entrevu, pratiqué en quelque sorte, 
tous les arts, toutes les inventions, mais qui, sous 
l'influence d'une routine séculaire, a fini par devenir 
incapable de rien perfectionner. 

Si les Chinois n'ont point été assez savants pour 
deviner que les gaz qui sortaient de la terre, d'une 
façon aussi régulière, étaient l'indice de la présence 
de trésors bien autrement précieux, ils n'ont point 
été assez barbares pour laisser s'évaporer dans 
l'atmosphère ces précieux combustibles sans cher- 
cher à les utiliser. Depuis un grand nombre de 
siècles, les habitants de ces régions lointaines ob- 
tiennent, en les captant d'une façon régulière, une 
chaleur et une lumière qui ne leur coûtent rien. 

Nos ancêtres erraient encore sous les chênes des 
forêts gauloises, que les ingénieux habitants du 
Sze-Tchuen connaissaient déjà Tart de se servir de 
ces hydrogènes carbonés. Ils les renfermaient dans 
des réservoirs, les obligaient à passer dans des 
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tubes de bambou, et les condensaient dans les 
endroits qu'ils voulaient chauffer ou même éclairer. 

L'exploitation du gaz dans nos grandes capitales 
européennes n'est en réalité qu'un plagiat de ces 
installations naïves, avec cette seule différence, 
considérable il est vrai, que ce n'est plus la terre 
elle-même qui sert de gazomètre et de générateur. 

Si ces précieuses émanations, au lieu de se déga- 
ger à la surface de la terre et de filtrer en quelque 
sorte par les pores, s'étaient accumulées dans quel- 
que cavité naturelle, leur pression fut devenue telle- 
ment formidable, qu'elles auraient infailliblement 
occasionné de terribles tremblements de terre ; en 
effet, l'abondance de certains courants de gaz est si 
prodigieuse, que l'on cite des villes qui ont été 
chauffées et éclairées au frais de la nature, d'une 
façon régulière, pendant plus de temps que la dy- 
nastie des Capétiens n'est restée sur le trône de 
France ! 

Quoique la. connaissance des puits de feu de la 
Chine date du dix-huitième siècle, époque où les 
missionnaires catholiques publièrent leur grand 
ouvrage, c'est seulement en 1821 que l'on com- 
mença à recueillir les hydrogènes carbonés, si com- 
muns en Pensylvanie. Cet essai fut fait à Freedonia, 
petit village de l'État de New-York, et la première 
démonstration publique du pouvoir éclairant de 
ces vapeurs fut donnée en 1824, lors du voyage 
triomphal que fit Lafayetle de l'autre côté de l'Atlan- 
tique, pour célébrer le demi-cenlenaire de la guerre 
de l'Indépendance américaine. Si nous avons quel- 
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ques droits de nous moquer de la lenteur avec 
laquelle les Chinois adoptent les pnncipes de notre 
civilisation, nous voyons que les habitants du Cé- 
leste empire ne sont pourtant pas privés de tout 
moyen de nous jeter à la tête des allégations analo- 



gues. 



Le gaz naturel était conduit dans des tubes et 
servait à éclairer Thôtel où le général coucha pen- 
dant une nuit. Inutile de chercher à dépeindre la 
stupéfaction des voyageurs à une époque où le gaz, 
tiré artificiellement de la houille, était à peine 
employé à Londres, où CharlesNodier, AmédéePichot 
et d'autres auteurs célèbres, s'évertuaient à démon- 
trer qu*il était dangereux de l'utiliser à Paris. Faut-il 
ajouter que M. Levasseur, l'historiographe du voyage 
de Lafayette, qui s'étend longuement sur l'accueil 
exceptionnellement enthousiaste fait au général et 
sur la splendeur des illuminations de New-York, ne 
dit pas un mot du spectacle admirable auquel il as- 
sista sur les bords du lac Érié. La création de cet 
éclairage gratuit, organisé à l'aide des émanations du 
sol, ne fut pas le fruit de profonds calculs. Un pro- 
priétaire ayant remarqué que le gaz s'échappait en 
plusieurs endroits d'un champ qu'il possédait, 
pensa qu'on pourrait réunir toutes ces émanations 
en une source unique, à l'aide du forage d'un puils. 
Il réussit à obtenir ainsi un jet ayant un débit régu- 
lier, et qui, pendant trente-sept années, suffit pour 
entretenir trente becs. En 1857, on creusa dans le 
Canadaway-Creeks un puits conique de 10 mètres 
de profondeur, 2 mètres de diamètre à la partie 
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supérieure et de 4'"50 à la partie inférieure. Le fond 
de ce cône renversé est percé de deux trous de sonde 
ordinaire, l'un ayant 50 pieds et l'autre 50 de pro- 
fondeur, par lesquels le gaz arrive ; il se condense 
dans la partie évasée, et s'échappe par l'orifice uni- 
que. 

En 1858, on forma une compagnie locale pour 
l'éclairage des rues du village, qui consomme 60 à 
70 mètres cubes par jour. En 1859, on construisit 
un gazomètre contenant 600 à 700 mètres cubes, et 
l'on entreprit l'éclairage des maisons particulières. 

Depuis lors, l'usage du gaz naturel, comme com- 
bustible, s'est répandu dans toute la Pensylvanie à 
l'embouchure du Ragoon-Creek. A 3 milles plus bas 
que Philipsbourg se trouve une fabrique de sel, où 
l'on a employé le gaz naturel à des usages indus- 
triels. La chaudière de la machine à vapeur qui 
pompe la saumure, et les bassines dans lesquelles 
l'eau salée est évaporée, sont chauffées à l'aide de 
tubes, disposés à peu près comme le sont ceux dont 
on se sert pour utiliser de la sorte l'hydrogène car- 
boné de la Compagnie parisienne. 

Le puits à gaz le plus remarquable est le Dela- 
meter, qui, jusqu'à 550 mètres, était un puits à 
pétrole; mais qui, ayant été approfondi, devint sou- 
dainement un puits à gaz. Son diamètre n'atteignait 
pas 1 5 centimètres ; cependant la pression de la 
veine gazeuse était si formidable qu'un seul ouvrier 
put retirer des sondes qui ne pesaient pas moins de 
800 kilogrammes. Ce puits merveilleux donne de la 
chaleur et de la lumière à tout le voisinage, en y 
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comprenant le village de Saint-Joé. Il est situé pré- 
cisément au fond d'une vallée, de sorte que les mon- 
tagnes voisines reflètent et concentrent la lumière 
surprenante qu'il fournit lorsqu'on enflamme le jet 
entier. Quand on se livre à ce genre d'expérience, 
on voit sortir d'un tube de 10 centimètres de dia- 
mètre une flamme ayant 12 à 15 mètres de haut, et 
qui brûle avec un mugissement formidable. Pen- 
dant une nuit calme, on peut entendre le beuglement 
de la flamme à plus de 20 kilomètres. A 4 kilomè- 
tres, ce bruit ressemble à celui d'un train de chemin 
de fer qui passe sur un pont, au pied duquel on 
serait assis. Dans le voisinage, il est impossible 
d'entretenir la moindre conversation. Sur un rayon 
de 20 mètres, la terre est brûlée et pelée comme 
autour d'un cratère. Mais un peu plus loin la végé- 
tation surexcitée par la chaleur est luxuriante; on 
se croirait dans un oasis des tropiques, au lieu 
d'être dans la zone tempérée. 

On a mesuré la rapidité de l'émission de la veine 
d'hydrogène carboné; en nombre rond, elle est de 
560 mètres par seconde ; la surface du conduit étant 
de 220* centimètres carrés, un calcul très simple 
montre que la quantité de gaz, débitée en un jour, 
suffirait pour développer une quantité de chaleur 
égale à celle que donneraient 2000 tonnes de houille. 

A la date du 2 février 1885, il n'y avait pas en 
Pensylvanie moins de 150 compagnies constituées 
pour l'éclairage avec les émanations aériformes de 
la terre. On estime que leur capital s'élevait en tout 
à 10 800 000 francs. Depuis lors, de nombreuses 
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concessions ont été accordées. M. Benjamin J. Crccd 
déclare, dans sa technologie du Pétrole, que l'on 
est bien loin d'utiliser tout ce que la terre produit. 
En effet, il estime que dans le seul district de Mur- 
raysville on laisse perdre dans l'atmosphère environ 
deux millions et demi de mètres cubes d'hydro- 
gène carboné. Il y a des endroits où l'on allume des 
gerbes immenses de gaz naturel sous le plus futile 
prétexte, pour jouir du spectacle qui est véritable- 
ment admirable, ou pour éclairer l'exploitation des 
puits. Ce savant appelle avec raison une législation 
sévère, afin d'interdire un si épouvantable gaspil- 
lage des ressources de la contrée. 

Mais avant de continuer notre étude, revenons, 
pendant quelques instants, aux habitants du Céleste 
Empire, qui ont précédé depuis tant de siècles les 
Américains dans ce genre d'industrie. La saumure 
évaporée, dans des chaudières chauffées avec des 
jets de gaz enflammé, produit des blocs durs comme 
de la pierre. Cette forme est la seule qu'acceptent 
les consommateurs chinois. Ils repousseraient le 
sel en cristaux, obtenu par la méthode des fagots 
dans nos salines de l'est, mais ils sont très* friands 
de ce sel fondu, et ne négligent aucun moyen pour 
le produire d'une façon économique. 

La solution de ce problème industriel présentait 
certaines difficultés dont les Sauniers ont dû triom- 
pher. En effet, quoique faisant partie du même dis- 
trict , les puits de feu et les puits de sel ne sont pas 
toujours assez voisins pour que Ton puisse conduire 
le gaz des uns auprès des autres. Mais ils sont reliés 
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par un système de cours d'eau, qui permet de les 
mettre en rapport à l'aide de la batellerie, genre de 
transport dans lequel les Chinois sont passés mai 
très. Ils ont organisé un système d'exploitation que 
les rois d'huile de Bakou n'ont eu qu'à transformer 
légèrement, pour réaliser le projet de Pierre-le- 
Grand, d'une façon digne des ressources de l'indus- 
trie moderne. 

Les sauniers chinois ont donc construit des bar- 
ques-citernes, dans lesquelles ils amènent l'eau 
salée avec des tubes en bambou. Une fois qu'ils 
les ont remplies, ils les confient à des mariniers qui 
les conduisent à l'aide du courant dans le voisinage 
des puits de feu. Là, on extrait en pompant la sau- 
mure de la cale, et on la conduit avec d'autres 
tubes, toujours en bambou, dans des chaudières, 
où elle est distillée comme nous venons de le dire. 

Certainement les services que les gaz naturels 
rendent ainsi sont immenses. En effet, le capitaine 
Gill nous apprend que la plupart de ces usines, dont 
le nombre est considérable, ont une assez grande 
importance pour employer chacune, dans les temps 
ordinaires, un effectif moyen d'une cinquantaine de 
coolies, et d'une quinzaine de buffles, ce qui sup- 
pose une industrie fort active. 

Dans la localité que l'auteur a étudiée d'une 
façon toute spéciale, la production annuelle n'est 
pas moindre de 80 à 120 mille tonnes de sel en 
roche. Un banquier chinois qu'il a consulté, lui a 
appris que cette masse représentait à peine le tiers 
de celle que donnait tout le district. 
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C'est au moins dix fois plus de saumure, c'est-à- 
dire de 800 à 1 200 000 tonnes d'eau évaporée, sans 
qu'il en coûte une charge de bois ou de char- 
bon. 

Mais l'économie de combustible réalisée est bien 
peu de chose, auprès de la richesse inouïe, qui se 
développerait dans ces régions, si les Chinois parve- 
naient à tirer de terre le combustible liquide, dont 
la présence est indiquée par celle de ces effluves- 
En effet, lorsqu'il éteignait le jet pour étudier 
ses propriétés chimiques, le capitaine Gill recon- 
naissait toujours l'odeur caractéristique du Pétrole, 
dont les vapeurs étaient encore toutes chargées, et 
que ne dissimulait pas l'hydrogène sulfuré dont 
elles étaient accompagnées. 

Nous demanderons la permission de terminer ce 
chapiire en racontant un fait, qui prouve que les 
Américains ne se sont pas bornés au rôle de copistes 
des Chinois, et même si l'on parvenait à démontrer 
qu'ils savaient ce qui se passait dans les districts 
montagneux où le fleuve Jaune prend sa source, 
on ne peut pas les accuser de s'être bornés à copier 
l'industrie traditionelle qu'on y exerçait. 

L'emploi d'un bateau pour transporter les huiles 
est le premier perfectionnement que les propriétaires 
des puits de Pétrole de la région des Alleghanys aient 
introduit dans leur exploitation. Mais ignorant la 
manière dont les Chinois embarquaient leur sau- 
mure en vrac ils mettaient leur Pétrole en fût. Tou- 
tefois ils avaient imaginé d'organiser le remor 
quagc des barques qui portaient les tonnes d'une 
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façon Fort iatclligentc, et tout à fait en rapport avec 
la configuration naturelle de la région. 

Au lieu d'établir un chemin de halagc sur la 
rive de ruisseaux peu profonds, on faisait marcher 
les chevaux dans le Ut mi^me du cours d'eau, trans- 
formé de la sorte en voie très facilement praticable, 
tracée par la nature, et le long de laquelle les frot- 



Rcinoi'quagc des batcaui de Pilrole dans la riviùi'e de l'Iiuilc. 

tements sont moindres môme que sur les meilleurs 
Iramways. 

Celte inélhodc a été ahandonnée complètement 
dans le district des Alleghanys, non point parce 
qu'elle était mauvaise, mais parce qu'elle a été rem- 
placée par une autre qui est bien préférable, et qui 
a pris des développements incroyables. Nous en 
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reproduisons d*après des sources authentiques le 
dessin, parce qu'elle représente une étape dans une 
industrie importante, et qu'il est bon que l'homme 
moderne ne perde la mémoire d'aucun des circuits 
qu'il fait pour arriver aux idées simples. En effet, 
rien n'est plus propre que le spectacle de ces tâton- 
nements pénibles à- rabattre son oi^eil, et à lui 
faire passer l'envie de se metti*e à la place de la Pro- 
vidence, à la faveur de laquelle il doit la majeure 
partie du bien dont il jouit. 



CHAPITRE VI 
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Au moment où jla guerre d'Italie monopolisait 
en quelque sorte l'attention de l'Europe, les cher- 
cheurs de Pétrole commençaient à remporter leurs 
grandes victoires à Touest des monts AUeghanys. 
Les villes se bâtissaient avec autant de rapidité que 
si c'était la baguette du magicien qui les faisait 
sortir de terre. Clintockville doit être considérée 
comme le type parfait de ces cités improvisées, où 
l'on trouve subitement des hôtels, des clubs, des 
théâtres, tous les objets nécessaires à la civilisation, 
ceux même dont elle ne devrait jamais se servir. Ce 
sont en quelque sorte des Sodomes, qui poussent 
avec la rapidité vertigineuse d'un Agaric vénéneux, 
mais qui disparaissent encore plus rapidement 
qu'elles ne sont sorties de terre. Que le puits autour 
duquel les chercheurs de Pétrole se sont précipités 
cesse de donner l'huile, que la veine qui jaillissait 
triomphalement des entrailles de la terre s'épuise, 
et tous les nomades qui étaient accourus à la curée^ 
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quelquefois comme les oiseaux de proie autour d'un 
cadavre, prennent la fuite, sans prendre la peine 
d'emporter tous les objets qu'ils avaient traînes avec 
eux, tant ils ont peur d'allourdir leur course, et de 
ne point arriver bons premiers dans les lieux où de 
nouvelles sources d'huiles viennent de faire leur 
apparition. 

Mais la ville abandonnée occupe une terre fé- 
conde, où de riches moissons récompenseront les 
travaux du laboureur. Impatiente de reconquérir 
ses droits, la charrue n'attend pas que la faux du 
temps ait fait disparaître ces jeunes ruines; les 
agriculteurs précipitent la décadence de ces con- 
structions orgueilleuses, qui seraient un obstacle 
aux manœuvres méthodiques des socs que la va- 
peur tire avec sa fantastique impétuosité. L'Arabe 
du désert, malgré son indolence, a été plus respec- 
tueux du cadavre des palais qu'habitaient les maî- 
tres du monde. Il faut cependant convenir que les 
maisons où les nababs du Pétrole étalaient leur 
trompeuse opulence, tenaient plus de l'architec- 
ture des baraques d'une foire, que les demeures de 
Zénobie, de Sémiramis, ou des Pharaons. 

Quoiqu'il soit absurde de croire, comme ont 
affecté de le supposer quelques charlatans, qu'il est 
possible de creuser des puits de plusieurs kilomè- 
tres, on voit qu'il y aurait un intérêt scientifique 
majeur à dépasser notablement les profondeurs déjà 
atteintes, et que, môme à Paris, où l'on n'a aucun 
indice de la présence de combustibles naturels; on 
pourrait pcut-ôlre rencontrer des gaz ou des li- 
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qiiides alliés au Pétrole, si Ton approfondissait nota- 
blement le puits de Grenelle par exemple. Cette ex- 
ploration souterraine serait certainement plus utile 
encore que la construction de la tour Eiffel, soit dit 
sans chercher à protester contre l'érection de ce 
curieux monument. 

Les premiers rois d'huile ont commencé, comme 
nous l'avons dit, à forer leurs puits avec une in- 
stallation aussi grossière que celle des ouvriers chi- 
nois du Sze-Tchuen. Seulement, au lieu de s'escrimer 
sur un bambou, les Américains se suspendaient à 
un bras du levier à l'aide d'une espèce d'étrier, 
dans lequel ils mettaient le pied. Mais le Yankee est 
l'antipode du Chinois, au point de vue industriel, 
et son esprit travaille jusqu'à ce qu'il ait trouvé 
quelque moyen plus simple et plus économique 
de produire les objets de première nécessité. 

On ne tarda pas à remplacer les leviers du forage 
à la corde par des constructions plus ambitieuses, 
mais qui cependant sont tellementpeu dispendieuses 
qu'on peut les laisser subsister sur chacun des 
trous en exploitation, où ils servent à mille opéra- 
tions journalières. 

C'est précisément la multiplicité de ces échafau- 
dages qui fait que l'aspect de la région du Pétrole 
est si pittoresque et si étrange. 

Ces singuliers édifices portent le nom de Derrick, 
comme tous ceux qui servent à laisser rapidement 
tomber un poids suspendu à une corde. M. Olgivie, 
auteur de VImperial Dictionnary^ nous apprend 
que c'est en l'honneur d'un certain bourreau anglais 
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nommé Théodorîc, qui exerçait son funeste métier 
à Londres vers le milieu du dix-septième siècle. Le 
nom de cet éminent praticien aurait^ été bruta- 
lement coupé en deux fragments, dont le second 
lurait seul été conservé. 

Les Derricks se composent de quatre poteaux in- 
clinés, du même angle, et situés aux quatre extré- 
mités d'un cadre en bois, ayant trois ou quatre 
mètres de côté. Ils sont soutenus et consolidés de 
distance en distance par des barres transversales 
clouées à plat. Au sommet, qui est à dix ou douze 
mètres du sol, se trouve un cadre carré, comme 
celui qui sert de base, mais dont les dimensions 
sont calculées de manière que Tinclinaison des po- 
teaux ait Tangle du maximum de résistance. 

A ce cadre est suspendu un crochet, servant à 
soutenir une poulie : dans la gorge de la poulie 
passe une corde, à l'extrémité de laquelle est sus- 
pendu un mouton en fer, dont l'extrémité est formée 
par un cône en acier trempé. 

A l'aide d'un treuil, les ouvriers ramènent le 
mouton au haut du Derrick, et le laissent tomber 
avec toute la vitesse dont il est susceptible. Le choc 
peut atteindre ainsi une intensité très grande, surtout 
si on emploie pour relever le mouton un manège 
ou une locomobile à vapeur. 

11 est sans doute inutile d'ajouter que tous les 
perfectionnements introduits dans l'art du sondeur 
sont susceptibles d'être adaptés à l'art du chasseur 
de pétrole. La seule différence, on le comprend, 
c'est que l'étude géologique du terrain, et surtout 
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la pratique, guident, jusqu'à un certain point, les 
habitants du pays dans leurs recherches. Quoiqu'ils 
ne soient jamais certains de rencontrer une source, 
on ne peut pas dire qu'ils exécutent leurs soudages 
au hasard. Les chances de rencontre sont beaucoup 
plus grandes que s'ils mettaient à la loterie, où s'ils 
allaient à Monaco placer leur avoir sur la rouge ou 
la noire. Toutefois, ils ne rencontrent jamais la sécu- 
rité d'un placement sérieux de père de famille. 

Que d'émotions dans ces étranges entreprises qui 
ont en quelques années transformé la physionomie 
d'un des États les plus riches de la grande républi- 
que américaine. Le mineur Pensylvanien écoule 
toujours avec anxiété le bruit que fait son mouton 
en tombant dans le trou où il le laisse disparaître. 
En effet, lorsque l'épaisseur de la couche rocheuse 
qui reste à perforer pour atteindre le gîte de l'huile 
est suffisamment ammcie, il entend une sorte de 
bruit prolongé, qui est l'indice de la fin des opé- 
rations. Ce symptôme de victoire est accueilli avec 
des transports de joie, qui sembleront trop légi- 
times quand on saura que 85 fois sur 100 le fruit 
d'un travail long, pénible, fastidieux, est absolu- 
ment nul, môme dans les districts les plus favorisés, 
et lorsque les sondages sont dirigés avec une grande 
expérience du métier. En effet, la distribution inté- 
rieure des gîtes de pétrole est si irrégulière que sou- 
vent la roche est tout à fait stérile à quelques pas 
des puits les plus riches. 

Lorsque le choix a été mauvais, il ne reste plus 
à l'infortuné d'autre résultat de sa persévérance que 
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la mortification d'avoir employé, en pure perte, ses 
dernières ressources. 

Quelquefois il arrive que les puits assez éloignés 
sont en rapport les uns avec les autres, et il s'établit 
dans l'inlérieur de la terre des courants dont on est 
parvenu à démontrer l'existence d'une façon à la fois 
simple et très ingénieuse. On a jeté dans un puits un 
peu de matière tinctoriale rouge et l'on s'est aperçu 
quelque temps après qu'un puits voisin donnait des 
produits ayant une leintc rosée. 

Il arrive même que ces communications souter- 
raines se constatent par des accidents fort singuliers. 
Le propriétaire d'un puits jaillissant d'une grande 
abondance avait un voisin qui n'avait tiré de terre 
que de l'oau salée; comme un de ses puits donnait 
une veine de saumure qui le gênait, ce Nabab avait 
imaginé de payer son voisin pour qu'il cherchât à 
détourner ce jet incommode en pompant dans son 
puits. L'opération réussit très bien, mais au delà des 
désirs du propriétaire de la veine opulente. En effet, 
il se produisit une véritable révolution souterraine 
à la suite de laquelle la nappe de Pétrole changea de 
cours. Elle déserta l'homme riche, et par un caprice 
en apparence inexplicable, elle passa, avec armes 
et bagages, chez son pauvre voisin, quidevintimmé- 
diatcment un roi d'huile, tandis que son ancien 
on retombait dans les rangs de la plèbe. 
B monarque déchu essaya de se plaindre, mais 
uge du district, après avoir entendu la cause, 
na raison au nouvel enrichi. Depuis lors, les rois 
lilc se résignent à être embarassés par leur sau- 
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mure et se gardent de la faire soulirer.par la pompe 
de leurs voisins moins fortunés. 

Deux puits creusés l'un après l'autre, à quelque 
distance, donnèrent un autre exemple de l'intimité 
de ces liaisons secrètes, peut-être adultères. Lors- 
que l'on exploitait le cadet, le débit de l'aîné baissait 
dans une proportion telle que sa veine cessait d'être 
jaillissante, et qu'il fallait employer la pompe pour 
en extraire l'huile. Au lieu de se quereller, les deux 
propriétaires se mirent d'accord. Il fut convenu que 
celui qui avait le premier occupé le terrain exploile- 
rait son puits pendant les six jours ouvrables; 
l'autre, qui ne fut pas cependant le moins bien 
partagé, se réserva le jour où Dieu se reposa après 
avoir créé le monde. Comme généralement dans les 
pays protestants le Sabat est très respecté, ce puits 
devint bientôt célèbre au loin, sous le nom de 
puits du Dimanche. 

Du soir au matin suivant, la situation d'un cher- 
cheur d'huile peut se trouver radicalement transfor- 
mée. Un jeune fermier des environs d'Oil-City faisait 
la cour à la fille d'un propriétaire sur le terrain 
duquel on pratiquait des sondages. Les jeunes gens 
avaient l'air de se plaire mutuellement, et le Roméo 
rustique se croyait assuré du cœur de sa Juliette. 
Les familles allaient bientôt fixer l'époque du ma- 
riage, lorsque le jeune homme rencontre sa fiancée 
dans un bal, auquel il avait été invité comme 
elle. Aussitôt qu'il la voit entrer dans la salle, il 
s'approche la bouche en cœur, et lui demande 
d'accepter sa main pour la première contredanse. 
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« Merci, Monsieur, fit la jeune fille avec un air 
de princesse, et une froideur glaciale : un de nos 
puits a donné une veine jaillissante, je ne peux plus 
danser avec vous. » 

Le jeune homme se retira tout à fait désappointé, 
et maudissant sa mauvaise fortune. L'histoire ne 
dit pas s'il fut long à se consoler de sa mésaven- 
ture; ou s'il comprit qu'une fille dont l'amour tenait 
à une veine d'huile, même jaillissante, n'eût pas été 
une acquisition qui eût fait jaillir le bonheur dans 
son ménage. 

Un vieillard nommé Schwabb avait quitté l'Alle- 
magne, comme un nombre infini d'infortunés que 
le militarisme à outrance de M. de Bismarck a 
chassés du glorieux territoire du nouvel empire 
allemand. Il avait établi dans les environs de Chi- 
cago une petite ferme qui prospérait. Aussitôt qu'il 
eût appris ce qui se passait sur les bords du « fleuve 
de l'huile », il réalisa tout ce qu'il possédait. Sans 
perdre un seul jour, il se rendit dans les envi- 
rons de Titusville, il y loua un petit coin de terre 
sur lequel il se mit à creuser un puits, en em- 
ployant les méthodes rudimentaires à la portée des 
misérables. Comme l'huile n'arrivait pas, le père 
Schwabb dépensa jusqu'à son dernier dollar, 
vendit tous ses meubles, tous ses effets, et ne garda 
sur lui que ses vêtements déchirés, tombés en lam- 
beaux. Par son labeur obstiné, le pauvre Allemand 
s'était attiré la sympathie des gargotiers du voisi- 
nage, qui lui faisaient l'avance de quelques vivres» 
mais l'huile tardait tant à arriver que le seul cor- 
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donnier qui fût dans le voisinage refusa de livrer 
à rinfatigable pionnier une paire de bottes, qui lui 
était nécessaire pour garantir ses pauvres pieds 
contre le contact d'une boue infâme! 

Ce refus inattendu jeta Schwabbdans un profond 
découragement; mais comme il n'y avait pas moyen 
de s'arrêter sous peine de périr de faim et de misère, 
il ne continua son trou qu'avec plus d'acharnement. 

La Providence ne tarda pas à le récompenser de 
sa persévérance. En effet, le surlendemain du jour 
où il avait subi cet affront, il entendit le son sourd 
qui annonce l'approche de la fortune, l'huile appro- 
chait au grand galop. 

C'est le moment psychologique pendant lequel il 
faut agir avec prudence, car l'huile fait quelquefois 
irruption avec une impétuosité terrible. Mais le pau- 
vre Schwabb était trop impatient pour laisser gou- 
verner ses actions par les conseils de la froide pru- 
dence. Il surchargea son mouton, l'éleva jusqu'au 
haut de sa course, et donna un coup si terrible 
qu'il faillit être entraîné par la trombe d'eau, de 
sable et d'huile qui surgit du fond de l'abîme. 

Mais après lui avoir été si longtemps rebelle, la 
fortune lui réservait ses plus douces faveurs. Non 
seulement il échappa, mais il parvînt, après de 
grandes peines, à maîtriser sa veine. 

Lorsque Ton put cuber le débit de l'huile, on con- 
stata que le puits produisait deux fûts de chacun 
180 litres en une minute et demie, à raison de 
1 fr. 40 l'hectolitre, le cours le plus bas à cette 
époque ; maître Schwabb pouvait faire une recette de 
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fr. 36 par minute, 201 fr. 60 par heure, 4830 fr. 40 
par 24 heures, et 1 500000 francs par an. Le men- 
diant en haillons de la veille n'aurait pas troqué sa 
peau contre celle du roi de Lydie. 

Le bruit de Taventure se répandit avec la rapidité 
delà foudre dans toute la région. Le bottier, éperdu, 
arriva au galop avec la paire de bottes si ardemment 
convoitée trois jours auparavant; il offrit vainement 
toute sa boutique. Schwabb resta pieds nus, jusqu'à 
ce que le messager qu'il envoya à Toronto revînt 
avec une paire de chaussures. 

Mais dans la carrière des rois d'huile, comme 
dans celle du commun des humains, la Roche Tar- 
péienne se trouve souvent bien voisine du Capitole. 

Quelques mois après, le journal qui avait raconté 
avec enthousiasme les aventures de Schwabb, rap- 
portait piteusement les détails de sa mort tragique. 

Souvent il arrive que les tuyaux du tubage inté- 
rieur se rompent. En effet, l'huile entraîne avec elle 
du sable qui est poussé avec une rapidité terrible, 
et qui use le métal de la même manière qu'une râpe 
menée avec une force prodigieuse. Schwabb s'aper- 
çut que sa veine allait reconquérir sa liberté. 

Schwabb tenait trop à son puits pour confier à un 
mercenaire le soin de réparer un accident qui pou- 
vait avoir des suites si funestes. En conséquence 
il se fit descendre, lui-même, en personne. Il avait 
le pied passé dans un élrier de fer; d'une main il 
tenait la chaîne, qui permettait de le remonter et de 
le descendre, et de l'autre la corde, qui servait aux 
signaux. Bientôt on vit que Schwabb agitait celle- 
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ci d'une façon fébrile ; on s'empressa d'obéir, mais 
il était trop tard. L'étrier ne remonta qu'un ca- 
davre, les émanations de l'huile avaient suffoqué 
l'infortuné propriétaire. 

On n'en finirait pas si l'on voulait raconter tous 
les drames du Pétrole dont les monts Alleghanys ont 
été le théâtre, mais nous ne pouvons nous empocher 
de dire deux mots des tribulations du « colonel » 
Drake dont nous avons raconté plus haut les triom- 
phes. 

Aussitôt qu'on apprit le succès de la tentative du 
colonel Drake, une multitude de spéculateurs s'abat- 
tirent sur le pays comme nous l'avons raconté. Leur 
unique occupation fut de louer au meilleur prix 
possible, pendant un temps très long, lou.tes les 
fermes qu'ils s'étaient hâtés d'accaparer, afin d'im- 
poser tribut aux véritables chercheurs d'huile. Mais 
le colonel Drake ne voulut pas entendre parler de 
ce genre d'opération. Il se borna à exploiter son 
puits, c'est-à-dire à pomper son huile. 

Bientôt il s'aperçut, à son grand désespoir, que la 
source diminuait, et à la fin de l'année 1 859 sa pro- 
duction élait réduite à une vingtaine de barils par 
jour. Pendant ce temps les voisins avaient adopté 
le procédé que le colonel Drake avait oublié de 
faire breveter, et de toutes paris s'élevaient des 
« derricks ». L'huile coulait à flots, et des fortunes 
énormes s'improvisaient à sa barbe. 

L'idée de se voir distancé par les voisins auxquels 
il avait donné l'exemple le dégoûta du métier de 
mineur. En 1860, il se fit nommer juge de paix du 
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canton de Tilusville, fonction qui valait environ 
15 000 francs par an, à cause de l'activité que la 
fièvre de Thuile avait imprimée à toutes les trans- 
actions mobilières et immobilières. 

Comme il n'est pas interdit aux magistrats amé- 
ricains de faire le commerce, le colonel se fit nom- 
mer représentant d'une maison importante dans le 
commerce de l'huile, à New-York, et ses revenus 
s'élevèrent ainsi à 25 000 francs par an. Cette somme 
était tellement modeste en comparaison de celles que 
les rois d'huile gagnaient tous les jours, que le co- 
lonel se décida à « faire Charlemagne » et à retour- 
ner à New-York. Il liquida donc complètement sa 
situation et revint dans sa ville natale avec un capi- 
tal de .150 000 francs, qu'il consacra tout entier à 
spéculer à la bourse des Pétroles. 

Malheureusement, il lui arriva ce qui attend 
presque toujours les gens changeant de métier à la 
fin de leur carrière. Sa petite fortune fut engloutie 
en un tour de main, et il se trouva bientôt errant, 
sans ressources, dans la grande métropole. 

Un de ses amis lui offrit un refuge dans un cot- 
tage où il se retira avec quatre enfants et sa femme. 
L'argent que cette malheureuse gagnait avec son 
aiguille était la seule ressource de la famille infor- 
tunée à qui la société américaine devait tant de mil- 
lions. 

Le colonel était si misérable qu'il lui était souvent 
impossible de se rendre à New-York faute de pouvoir 
payer les frais du voyage qui s'élevaient à quatre 
francs. 
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Un certain jour il se décida à faire ce grand sa- 
crifice afin de chercher une place pour son fils aîné. 
N'ayant point réussi, il était au désespoir et parcou- 
rait Broadway d'un pas fébrile, lorsqu'il rencontra 
un de ses amis qui fut frappé de son air lugubre et 
de sa mauvaise mine. Pressé de questions, le colonel 
avoua en pleurant qu'il n'avait pu venir à New-York 
avec assez d'argent pour manger, et qu'il avait dîné 
par cœur. Son ami le força à accepter sur-le-champ, 
un bon dîner, lui mit de force en poche quelques 
dollars, et lui assura qu'il allait s'occuper d'amé- 
liorer son sort. Immédiatement cet homme généreux 
écrivit à Titusville ce qui arrivait. Séance tenante, 
les rois d'huile de la contrée se réunirent et ouvri- 
rent une souscription en faveur du colonel. En peu 
de jours elle produisit la somme de 100 mille francs, 
faible partie de ce qu'il aurait gagné à vendre des 
licences, s'il avait songé à prendre un brevet pour 
le foaçage de ses tubes. 

La législature de la Pensylvanie tint à honneur 
de montrer que l'ingratitude n'est pas comme 
certaines personnes le supposent une vertu des 
Républiques. En 1873, elle adopta d'enthousiasme et 
à l'unanimité un projet de loi accordant, à titre de 
récompense nationale, au colonel Drake une pension 
viagère de 1500 dollars réversible sur la tête de sa 
femme. 

La carrière du roi d'huile est toujours exposée à 
des oscillations enire l'opulence et la ruine. En 
effet la production est toujours exposée à se tarir. 
On ne sait jamais ce que la « vache à lait » que l'on 
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Irait à coups de sonde possède encore àe pétrole 
dans ses mamelles. 

Le feu est le plus grand ennemi des rois d'huile, 
qui, surtout dans les premiers temps, périssaient 
quelquefois comme de véritables Sardanapales, dé- 
vorés par la flamme dévorant avec eux tous leurs 
trésors. : 

Les annales du Pétrole abondent en incendies 
terribles, allumés par maladresse, à l'époque des 
premières découvertes. Un des plus célèbres fut celui 
de Tidione, qui se produisit en 1862 lors de l'appa- 
rition d'une veine s'élevant à la hauteur de 17 raè-. 
très, et produisant la quantité alors inusitée de 140. 
à 150 hectolitres par heure. Imyiédiatement, on fit. 
éteindre tous les feux dans le voisinage du puits, 
où l'air était empesté par des nuages de vapeurs 
combustibles. Mais on négligea de supprimer un 
foyer qui brûlait à*360 mètres. 

En un instant le gaz s'enflamme; un immense 
éclair réunit cette cheminée dédaignée à la gerbe 
de Pétrole. Un prodigieux pilier de feu s'élève avec 
fracas à une hauteur d'une douzaine de mètres, et 
se couronne par un effrayant chapiteau de nuages. 

Les cadavres de plusieurs travailleurs surpris 
par l'explosion furent lancés, tout carbonisés, à 
une distance effrayante. Les malheureux qui avaient 
échappé, mais dont la plupart portaient d'horribles 
blessures, s'enfuyaient en poussant des hurlements 
épouvantables de ce terrible foyer dont on ne pou- 
vait s'approcher à moins de 50 mètres. 

Le feu, que l'infortuné roi d'huile ne put arre- 
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ter, dévora toute la matière combustible et ne s'ar- 
rêta que lorsque le puits donna de la saumure à 
peu près dépouillée de Pétrole. 

Le déluge du Pétrole est une autre calamité qui 
produit, comme nous le verrons à propos de Bakou, 
des effets souvent aussi destructeurs, et contre 
laquelle on a trouvé un remède singulier. 

Dès que le jet liquide paraît, on enfonce dans le 
puits un sac rempli de graine de lin, qui a la pro- 
priété d'absorber aisément l'huile, et d'augmenter 
rapidement de volume. Il se forme donc très vite 
une sorte de gâteau, qui bouche hermétiquement 
l'orifice du trou, et dans lequel on peut enfoncer 
le bout en fer d'un tube, dont on se servira pour 
diriger le Pétrole vers les divers réservoirs, que 
l'on cherche à remplir les uns après les autres. 

Le forage de certains puits fameux, que l'on est 
parvenu à capter, a produit d'aussi fortes baisses 
sur les prix courants du Pétrole, à New-York ou à 
Philadelphie, que l'annonce d'un discours paci- 
fique de M. de Bismarck sur la bourse de Paris ou 
de Londres. 

Aussi les spéculateurs ont-ils le plus grand inté- 
rêt à connaître le débit réel des sources nouvelles 
et à avoir des renseignements sur la santé des puits 
célèbres. 

Des espions parcourent incessamment les lieux 
de production, tandis que les propriétaires mon- 
tent eux-mêmes la garde, pour empêcher que leur 
secret ne soit trahi, et imprimé tout vif dans les 
colonnes du Petrolium Reporter ou du Petrolium 
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Age, deux journaux paraissant Tun à Londres, l'autre 
en Amérique, et dont la mission spéciale est de pu- 
blier des renseignements exacts sur ce qui se passe 
dans rintérieur des Derricks. 

Le métier de correspondant de ces feuilles est 
parsemé de hasards tragiques; dans les grandes 
ci constances les rois d'huile font eux-mêmes le 
guet autour de leur « Derrick ». S'ils voyaient un 
journaliste s'approcher, ils le traiteraient plus mol 
encore que ne Test un membre de la « Ligue des 
Patriotes », quand il tombe dans les mains de nos 
« amis naturels » de l'autre côté du Rhin. 

Quelquefois les rois d'huile sont trahis, non point 
par les hommes, mais par les éléments eux-mêmes. 
C'est le feu du ciel qui, comme dans la Bible, se 
charge de révéler le secret de leur richesse, en 
môme temps qu'il consomme leur anéantissement. 
Rarement l'homme est assez raisonnable pour se 
passer de la coopération, généralement sanglante, 
de la Providence, et c'est à coup de désastres 
qu'il s'avance lentement, péniblement, sur la route 
de ses destinées futures. 

Le progrès est si lent à se produire que, même 
dans le pays de Franklin, il a fallu de nombreux 
incendies naturels pour appeler l'attention des 
propriétaires sur la nécessité d'employer la protec- 
tion des paratonnerres; mais depuis quelques 
sinistres éclatants, le merveilleux instrument dû au 
plus illustre des Pensylvaniens s'est généralisé, et 
l'on peut dire qu'il est universel. 

Comme on le voit, on peut dire, sans aucune exa- 
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gération, que depuis un quart de siècle la Fortune 
a établi son tapis vert dans ces poétiques et gra- 
cieuses régions, où la France apporta le premier 
levain de la civilisation moderne. Les gens hardis 
et entreprenants, qui ne craignent pas les expédi- 
tions lointaines, y ont joué et y jouent encore à cette 
grande roulette, où Ton n'a pas à craindre de 
jamais faire sauter la banque, car, dans ce cas, 
le croupier n'est antre que la nature elle-môme. 
Dans ce jeu, il n'y a pas de honte à se servir de 
dés pipés; la grande ouvrière ne se plaint pas qu'on 
la fraude en employant la persévérance, l'expérience, 
le flair, en un mot tous les talents, toutes les qua- 
lités, qui font tourner la chance en faveur des 
hommes d'initiative et d'idée. On peut dire que 
c'est une croupière singulièrement complaisante, 
qui ne demande qu'à être volée. 



CHAl'ITRE VIT 



LES VICISSITUDES DU PÉTROLE AMÉRICAIN 



Nous avons déjà essayé de faire comprendre que 
les rois d'huile avaient deux problèmes à résoudre. 
Le premier était de se procurer Thuile en quantité 
considérable et à bas prix ; on y parvint à Taide de 
tous les perfectionnements que nous avons indiqués. 
Mais bientôt on trouva que ces procédés ingénieux 
étaient trop lents. Dans un pays où la superstition 
du spiritisme est si déplorablement répandue, des 
charlatans ne tardèrent point à prétendre que les 
esprits leur révélaient la positiondes sources d'huile. 
Le premier de ces imposteurs est un certain James, 
qui fit semblant de s'évanouir au milieu d'un 
champ. Vite on se mit à construire un Derrick et 
à creuser. On découvrit une source, qui donna 
100 barils par jour. C'était un succès notable, car 
on était alors en 1868, c'est-à-dire au commence- 
ment des exploitations. La réputation de M. James 
lut établie par cette prouesse, et il resta longtemps 
dans le pays où il était connu sous le nom, de Pro- 
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phète de l'huile. Les échecs qu'il éprouvait ne di- 
minuaient pas l'effet produit par ses réussites, et il 
ne tarda pas à avoir des rivaux, dont quelques-uns 
employaient une sorte de bagtiette divinatoire faite 
avec un rameau de coudrier, arbre cher aux sorciers 
du moyen âge, que les niltres ont adopté. 
Mieux avisé fut le colonel Roberls qui, en 1862, 
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commandait un régiment de volontaires dans l'armée 
du Potomac, et se distingua au siège de Frédéricks- 
burg. Ayant eu l'occasion de reconnaître, sur lui- 
même, combien étaient puissants les effets des torr 
pilles, il imagina de laire servir ces irrésistibles 
pétards à élargir les puits, en disloquant la roche 
dans laquelle ils ont été forés. Aussitôt que les re- 
belles furent obligés de mettre bas les armes, le 
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colonel se rendit à Titusville pour faire des essais. 
qui réussirent admirableriient. Plus soigneux que le 
faux colonel Drake, le vrai colonel Roberts avait pris 
un brevet qui fut déclaré valable après un procès 
de deux ans*. 

Le système est excessivement simple; on descend 
dans le fond du puits que Ton veut agrandir une 
torpille analogue à celle que nous représentons; à 
l'extrémité supérieure on a eu soin de disposer une 
capsule. Quand la torpille est arrivée au fond du 
puits, on laisse tomber une masse de fer elliptique, 
pesant 10 kilogrammes, dont les dimensions sont 
assez faibles pour que les frottements contre les 
parois ne ralentissent pas son mouvement. Le choc 
met le feu à la capsule, et la nitroglycérine qui 
remplit la torpille fait explosion, à une profondeur 
de 600 à 700 mètres. Quoique Ton enflamme quel- 
quefois d'un seul coup des torpilles contenant 80 li- 
tres de nitroglycérine dont l'effet équivaut à celui 
de plus de 1000 kilogrammes de poudre à canon, 
on n'entend presque pas le bruit que fait la tor- 
pille en éclatant; il faut heureusement quelques 
înstanis pour que les effets du choc se manifestent 
à la surface de la terre ; on a le temps de se sauver. 

D'après ce que nous avons rapporté, on sait que 
toutes les fissures d'une roche pétrolifère devien- 
nent autant de réservoirs qui se remplissent, avec 



1. A indique le mécanisme de la torpille Robert. Une erreur 
du dessinateur l'a fait placer au niveau du sol, et lui a fait don- 
ner des dimensions beaucoup trop fortes. B indique les effets de 
dislocation produits au fond du puits [Voir la page 103; . 
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une grande rapidité, d'un liquide soumis à une 
pression effrayante. Aussi les effets d'un heureux 
coup de torpille sont-ils parfois réellement fou- 
droyants. 

Un des plus beaux coups de dynamite fut donné 
le 27 octobre 1884 dans le fond d'un puils appar- 
tenant à MM. Semple Bayd et Armstrong, et situé 
dans le districk de Thorn-Creek. 

On s'aperçut de l'explosion de la torpille, parce 
que l'on vit sortir du puits une colonne d'eau qui 
s'éleva à la hauteur de plus de trente mètres. Après 
cet effort il y eut un moment de repos; aussi 
l'on vit monter un courant d'eau noirâtre entraî- 
nant les résidus de la combustion de la dynamite, 
du sable et de la boue. Petit à petit le courant changea 
de couleur et devint jaune; puis, tout d'un coup, le 
gaz arriva avec un fracas épouvantable. Pendant quel- 
ques instants la vue du Derrick fut cachée pour les 
opérateurs, qui, après avoir jeté le morceau de fer, 
s'étaient réfugiés dans une maison voisine située à 
quelque distance. Le nuage se dissipa et l'on vit 
surgir à la place qu'il occupait une colonne d'en- 
viron 50 mètres de haut, d'une belle couleur d'or 
que le sable entraîné donnait. C'était l'huile qui 
jaillissait. La baguette de Moïse aurait à peine pro- 
duit des résultats plus merveilleux. Bientôt tout le 
voisinage fut inondé d'une nappe de Pétrole, qui 
finit par trouver son écoulement, et par se jeter 
dans le Thorn-Creek. Le petit fleuve grossit tellement 
que les riverains épouvantés se sauvèrent sur les 
collines, emportant avec eux leurs objets les plus 
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précieux. Vainement on essaya de barrer le fleuve 
avec des écluses, Thuile emportait tous les obstacles 
que Ton voulait mettre à son passage. On estime 
que dans la première journée on perdit ainsi 
1 400 000 litres d'huile. Mais la source, perdant 
bientôt de son impétuosité, ne tarda à être domptée 
et mise sous clef, c'est-à-dire munie d'un robinet, 
que l'on ouvre lorsque les réservoirs ont besoin 
d'être remplis. 

Pendant les premières années de l'exploitation, 
on se contenta des bateaux et du chemin de fer de 
M. Bissel. Mais un M. Hutchinson, eut l'idée de réu- 
nir les puits thermaux à la station de la plus pro- 
chaine voie ferrée, afin d'y envoyer les Pétroles 
à l'aide d'une pompe foulante, comme on le fait 
d'une colonne d'eau dans une conduite. La longueur 
de cette ligne d'essai était seulement de 4000 mè- 
tres. Cependant l'inventeur se faisait une idée si 
terrible des difficultés contre lesquelles il aurait à 
lutter, qu'il imagina de placer, tous les 20 ou 
30 mètres, des chambres à air. Comme il arrive 
presque toujours, ce chercheur s'était battu contre 
des moulins à vent et n'avait point deviné quel se- 
rait l'ennemi véritable. Son tube fuyait comme un 
panier, et tout son Pétrole restait en route. Tous 
les charretiers, les bateliers, les palefreniers qui 
vivaient du transport du Pétrole firent des gorges 
chaudes. Mais M. Hutchinson s'entôta. II parvint à 
fabriquer des joints qui tenaient l'huile. Alors ce 
fut une autre musique. Les rieurs se réunirent pour 
briser les tubes qui leur faisaient concurrence. 11 fal- 
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lut employer l'action de 1» police, que tous les rois 
d'huile soutinrent avec une incroyable énergie. En 
effet, il n'était pas un seul propriétaire de puits qui 
ne comprît l'immense importance de cette inven- 
tion. Elle se répandit d'autant plus vite que M. Ilut- 
chinsoii avait oublié de prendre brevet. 

Bientôt les chambres à air ont été supprimées, les 
tubes se sont multipliés, de manière à former un 
réseau prodigieusement étendu, ne le cédant point à 
celui de la télégraphie électrique; ces tubes ne diffé- 
rant les uns des autres que par leur pente, leur lon- 
gueur et leur diamètre. Les plus gros ont six pouces 
(15 centimètres) et les plus petits 2 pouces (5 cent.). 
Ce sont les gros tubes de 15 centimètres qui vont 
porter au loin le Pétrole, lui font traverser les États 
de New- York et de Pensylvanie, et le conduisent 
jusqu'aux poris d'embarquement. 

L'usage de ces tubes a conduit à organiser tout 
un système des plus compliqués et des plus com- 
plets, sans parler des dispositions mécaniques ima- 
ginées pour faciliter le chargement des wagons à 
Pétrole, la livraison dans les raffineries situées sur le 
parcours, et dans le fond de la cale sur les navires 
faisant l'exportation. On a de plus constaté que les 
affinités moléculaires dont parlent les physiciens, 
et qu'ils ont tant de peine à mesurer dans leurs 
expériences de capillarité, acquièrent une valeur 
industrielle telle, qu'il faut en tenir compte. Le 
frottement exercé par un tube de 15 centimètres, 
et long de 180 000 mètres sur la masse de Pétrole 
qui le remplit, égale le poids d'une colonne de Pé- 
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Irole (le 210 mèlres. Si donc il y avait 210 mèlics 
de différence de niveau entre les deux stations 
extrêmes, la colonne d'huile ne coulerait pas. On 
pourrait laisser la conduite ouverle, le liquide se- 
rait tout entier retenu par les attractions exercées, 
entre l'huile et la fonte, sur une surface de contour 
qui n'a pas moins de 90 000 mètres carrés. 

Nous n'avons pas besoin de dire que l'on triom- 
phe de celte inertie en employant des pompes fou- 
lantes. Mais les chiffres précédents montrent que 
ces efforts exercés pour mettre en mouvement le 
Pétrole, quelquefois contre l'action de la pesanteur, 
doivent être énormes. Fréquemment, dans les gran- 
des conduites, la pression effective doit atteindre 
le chiffre de 100 kilogr. par centimètre carré. 

Nous verrons, un peu plus loin, qu'on propose 
en ce moment d'élablir des tubes à Pétrole d'une 
longueur beaucoup plus considérable. La hardiesse 
de ces conceptions surprendra moins quand on se 
rendra compte de l'étonnante aciivité imprimée à 
l'usage des canalisations souterraine par la pratique 
de ce mode de propulsion du Pétrole. 

Lorsqu'on a commencé à en faire usage, les tubes 
métalliques ne servaient guère qu'au transport de 
l'eau et du gaz. Depuis lors, on les a employés pour 
se débarrasser des matières provenant des fosses 
d'aisances, pour organiser la distribution des dépê- 
ches et de l'heure dans les grandes villes. Ons'efforce 
de les faire servir à la distribution de la force à 
distance, et de réaliser par leur intermédiaire 
le problème de l'éclairage électrique. Tout demie- 
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rement de grands manufacturiers du Nord ont réuni 
de la sorte les fermes où ils pressent la betterave, 
et les usines où ils font cristalliser le jus. 

Petit à petit l'homme collectif arrive à copier 
l'homme naturel. La société a depuis une cinquan- 
taine d'années ses nerfs sous forme de télégraphes 
électrique. On est en train de lui donner ses veines et 
ses artères, dans lesquelles on fera successivement 
circuler les principaux liquides de l'économie pu- 
blique. En effet, l'usage de ces conduites n'a d'autre 
limite que le prix de revient des tubes, et de la force 
motrice nécessaire pour triompher des frottements. 

Comment s'étonner que ces succès aient donné, 
à quelques utopistes, l'idée de transporter les voya- 
geurs dans des tubes, avec toute la vitesse dont la 
rentrée de l'air dans le vide est susceptible? Com- 
ment ne pas attribuer à la môme influence les idées 
originales de ces théoriciens qui se sont figuré que 
les fluides électriques forment des tubes invisibles à 
la surface des fils de cuivre servant à leur propaga- 
tion, qu'ils se glissent ainsi entre le métal plein, qui 
leur sert de guide, et l'enveloppe isolante dont le 
fil est entouré.... 

Après s'ôtre préoccupé du soin de transporter les 
Pétroles, il a fallu songer à les mettre en magasin. 

Les réservoirs possèdent quelquefois des dimen- 
sions considérables; en 1885 il en existait déjà un 
qu'on citait comme le plus grand de tous, et qui 
avait une capacité de 35 000 barils de 140 litres 
chacun, soit environ 500 000 litres. Sans doute, au 
moment où nous écrivons ces lignes, il n'a plus 
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l'honneur de dépasser tous les autres, car les pro- 
priétaires de puits et de raffineries ont une tendance 
de plus en plus irrésistible à faire grand. Rien ne 
fait plus obstacle à ce penchant depuis que Ton a 
renoncé au bois, et que Ton fabrique les récipients 
avec des tôles de fer. 

Les compagnies de tubes se changent en véri- 
tables maisons de banque, prêtant sur gages. L'as- 
sociation « Uniied Pipes », une des dernières éta- 
blies, a employé un nouveau système financier, qui 
semble devoir réaliser une véritable révolution in- 
dustrielle. En effet, elle délivre des « certificats » 
négociables au porteur. Ses ressources en réservoirs 
ont rapidement acquis un développement incroya- 
ble: à la fin de 1885 elle ne possédait pas moins de 
56 millions de litres dans ses magasins. Les ma- 
chines et les tubes lui permettaient de transporter 
par jour 1 million de litres. 

Les spéculations sur le Pétrole ont donné lieu à 
la création d'un argot spécial, d'agents particuliers, 
de bourses, dans lesquelles on ne spécule que sur le 
Pétrole, et, comme nous l'avons* vu, de journaux 
dont le Pétrole fait tous les frais. La lecture de ces 
recueils nous a été indispensable pour nous faire 
une idée des oscillations surprenantes que le prix du 
Pétrole a éprouvées depuis une trentaine d'années. 
Car les fluctuations des fonds publics ne sont rien, 
même dans les années les plus agitées de la poli- 
tique, auprès de ces surprenantes dégringolades 
et de ces hausses furibondes. 

Nous avons surtout remarqué la dépression pro- 
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digieuse produite en janvier 1863 par I abondance 
des puits et le défaut de débouchés. Le prix du ba- 
ril tomba alors à 50 centimes pour se relever brus- 
quement. En juillet 1864 il dépassait 65 francs, 
ayant gagné de la sorte 1200 pour 100 en 18 mois. 
Les prix actuels ont une tendance remarquable à 
descendre, à cause de la concurrence du Pétrole 
russe dont nous avons à nous occuper, avec d'autant 
plus de soin, d'autant plus d'attention, que la France 
se trouve à peu près à égale distance de New-York et 
de Bakou, qu'elle tend également la main aux deux 
puissances belligérantes. Les importations améri- 
caines semblent devoir se concentrer dans les ports 
de l'Océan, tandis que les ports de la Méditerranée 
paraissent devoir accaparer les produits caucasiens. 
Le Pétrole vient donc en quelque sorte fournir un 
nouvel aliment à la rivalité séculaire entre notre 
marine du Ponant et celle du Levant. 

Quel sera le résultat de celte lutte pacifique? Nous 
ne chercherons pas à le déterminer en ce moment. 
Nous laisserons à l'avenir le soin de prononcer 
son verdict. Mais il est impossible de ne pas con- 
stater déjà l'influence extraordinaire que le Pétrole 
a exercée sur la prospérité des États-Unis. On a tenu 
un compte exact de tout le liquide versé dans le com- 
merce depuis l'année 1860 jusqu'à l'année 1884. 
Dans ces vingt-quatre années, on a tiré du sol de 
rOil-Country, bien entendu sans compter l'huile gas- 
pillée, une masse de 42 000 millions de litres d'huile 
brute, qui, sur les lieux de production, représentent 
2250 millions de francs. Une partie notable de cette 
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énorme masse de combustible liquide a été exporlée 
après avoir été plus ou moins travaillée. Les tableaux 
de douanes estiment le volume de l'exportation à 
25000 millions de litres, auxquels ils attribuent une 
valeur de 5000 millions de francs. Un des produits 
naturels recueillis sur une des provinces dédaignées 
de Tancien empire colonial de France a donc fourni 
au commerce extérieur de la République améri- 
caine, et cela en moins de vingt-cinq ans, une 
somme représentant l'indemnité de guerre que la 
Prusse nous a arrachée! C'est un chiffre malheureu- 
sement trop facile à retenir pour que de bons Fran- 
çais l'oublient de sitôt*. 

i. Les puits i Pélrolc et les tubes de gaz naturel sont des objets 
dont les Américains se montrent à juste titre très fiers et qui sont 
l'objet d'une multitude d'expériences et de racontars de toute espèce. 
Nous en trouvons la preuve dans le Harper^a Weckly du 9 juillet 1887. 
Le numéro porte en tête, comme bois à sensation, une grande gra- 
vure représentant un nouveau moyen d'allumer le gaz naturel de 
Findlay. On laisse dégager l'hydrogène carboné dans ralraosphère 
pendant quelque temps, et on lance une fusée dans la direction 
convenable. Le feu se communique de la fusée au jet de gaz et on 
voit dans l'atmosphère un nuage de feu qui s'allume instanfanê- 
ment avec un grand fracas. 
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Dans l'enivrement de leurs succès, les rois d'huile 
d'Amérique avaient complètement oublié le Temple 
du feu, mais les successeurs de Pierre le Grand n'a- 
vaient pas un seul instant perdu de vue la péninsule 
qu'ils avaient été obligés d'évacuer avant d'avoir 
pu organiser le grand trafic dont l'immortel fon- 
dateur de leur dynastie avait deviné toute l'impor- 
tance économique et sociale. 

L'histoire de Russie présente une série d'efforts 
non interrompus, non seulement pour rentrer en 
possession de Bakou, mais encore pour rattacher 
Bakou d'une façon indissoluble aux autres portions 
de l'empire, en établissant solidement des routes et 
des colonies sur les deux versants de la chaîne du 
Caucase. 

Les commencements de la conquête définitive de 
ces régions furent modestes. L'impératrice Elisabeth 
se contenta de s'établir dans la province tout à fait 
insignifiante, où s'élève aujourd'hui la ville qui 
porte son nom. 

8 
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Catherine la Grande porta plus haut son ambition, 
et déploya dans cette circonstance toutes les res- 
sources d'une politique véritablement byzantine. 
Après avoir fait déclarer Tindépendance du Khan 
de Crimée, elle souleva un vassal contre ce prince, 
et, à la faveur de cette insurrection, dépouilla sans 
façon de ses États le souverain qu'elle venait d'af- 
. franchir. 

Mais c'est seulement dans la première année de ce 
siècle que Paul I" parvint 5 remettre la main sur 
le district si longtemps convoité. Il fut annexé en 
même temps que la Géorgie, dont il faisait partie, 
afin de mettre un terme à l'anarchie qui déchirait 
ces magnifiques régions. 

Sans môme en excepter les époques où la Russie 
a dû soutenir de grandes guerres européennes, 
aucune année ne s'est passée sans que le gouverne- 
ment de Saint-Pétersbourg travaillât à assurer la 
soumission absolue de toutes les parlies de la chaîne 
qui sépare ces régions merveilleuses de l'Europe 
civilisée. Les efforts gigantesques nécessaires en- 
gloutirent des centaines de millions; ils coûtèrent 
la vie à des centaines de mille soldats, recrutés prin- 
cipalement dans les populations polonaises hostiles 
à la domination russe. Le sang de ces ennemis de 
l'empire servait de ciment pour l'établir sur des 
bases indestructible:?. 

Le but final fut atteint, sous le règne d'Alexan- 
dre II, par la destruction complète, radicale, absolue, 
de tribus tcherkesses, présentant un effectif aussi 
considérable que celui des Arabes d'Algérie. Les 
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guerriers qui ne furent pas exterminés par le fer et 
le feu des Russes durent fuir avec leurs familles 
en Turquie. Il ne resta plus un seul représentant 
au Caucase, de cette race guerrière, belliqueuse, 
qui est considéréa comme le type et la souche de^ 
nations européennes. Des Cosaques ont partout 
remplacé le légendaire Circassien^ 

L'annexion de Batoum et de Kars, qui eut lieu 
après la guerre de 1878, compléta la victoire, et 
rendit la transformation de l'Asie caucasique aussi 
fructueuse pendant la paix qu'elle était déjà deve- 
nue importante pendant la guerre. Nous verrons 
quelles conséquences ont déjà produites ces 
annexions, qui eussent été impossibles si l'alliance 
occidentale n'eût été rompue. 

La Russie eut désormais, non pas seulement la 
sécurité politique et militaire, mais encore les moyens 
matériels d'exploiter les richesses naturelles de ses 
nouvelles possessions. Toutefois, ce n'est pas à la 
suite des profondes combinaisons des hommes que 
la fièvre du Pétrole s'alluma en Russie. Le hasard, 
cette force toute-puissante, sous laquelle se dissi- 
mule l'action de la Providence, eut la part du lion 
dans cette importante révolution industrielle, qui ne 
commença pas du tout comme les plus grands poli- 
tiques du monde l'avaient supposé. 

Depuis la plus haute antiquité, les sources de 

• 

1. Le gi*and exode eut lieu, il y a environ un quart de siècle, à 

a suite d'une expédition organisée par les émigrrés polonais, et à 

aquelle mon frère Arthur prit part avec deux oiliciers européens. 

Les conséquences de cette levée de boucliers furent un des événe- 
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Péirolc (le la péninsule de Taman étaient pres- 
que aussi célèbres que colles de Bakou. Le liquide 
combustible que Ton trouve dans des petits cra- 
tères naturels, d'une forme étrange, dont nous 
donnons le dessin, avait contribué à rinventioii 
des légendes extraordinaires mise par la mythologie 
sur le dos de Jason, des Argonautes et de Médée. 

Bakou était encore dans la torpeur et se conten- 
tait de son commerce traditionnel avec la Perse en 
1866, Ton s'y bornait à lire les récits singuliers des 
événements industriels qui s'accomplissaient aux 
Etats-Unis, lorsque l'on apprit qu'une immense 
source jaillissante avait fait explosion dans le do- 
maine Koroseltreff, dans le Kouban. 

Le Pétrole qui sortit inopinément de terre com- 
mença par former un lac en s'accumulant dans une 
dépression du terrain. 

Mais comme l'huile arrivait toujours en quantité 
immense, elle ne tarda point à déborder, inonda 
wn fleuve et forma à sa surface un torrent, qui finit 
par se précipiter dans la mer. 

Un grand nombre de puits furent successivement 
ouverts par des propriétaires et des habitants du 
pays. Mais le sang versé dans la guerre de Crimée 
n'avait pas créé des hostilités bien sérieuses entre 
la France et la Bussie. Ce fut une compagnie fran- 
çaise qui fut autorisée à introduire dans la Pénin- 



ments les plus sanglants de Thistoire moderne. Près d'un demi- 
million d'êtres humains perdirent la vie. Mai» cette catastrophe 
{tassa inaperçue en Euru])e. 11 n'eu reste qu'un feuilleton écrit pur 
mon frère à sou retour, et publié dans le Temps» 
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suie les lube« américains. Elle on construisit un 
d'une longueur de 60 kilomètres afin d'amener au 
port de Novorosisk les Pétroles produits par les sour- 
ces de l'intérieur, comme l'on fait venir à New-York 
et à Philadelphie ceux que recueillent les rois d'huile 
d'Oil-City. Grâce à l'initiative de nos compatriotes, 
leKouban allait prendre un développement immense, 



Cratères naturels itotiiiatit de l'Iiuile ilajis la pOiiiusulc de Tiiniun, 

si le monarque éclairé, qui avait donné la mesure 
de son esprit libéral en affranchissant les serfs, 
n'avait aboli le monopole des Péli'oles de Bakou. 
Cette sage importation des principes de la liberlc 
commerciale, donna le signai d'une activité telle à 
l'exploitation des Pétroles de la Caspienne, (|ueceux 
de la mer Noire furent relégués au second plan. De 
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nouveaux éléments, tout en portant la perturbation 
dans le commerce de Thuile, vinrent accroître et 
consolider la supériorilé de Bakou. 

On découvrit une source jaillissante donnant une 
gerbe de 10 mètres d'élévation, égalant d'un seul 
coup les plus puissantes fontaines do Pensylvanîe. 
Ce n'était pas, comme il arrive quelquefois, une de 
cesveines éphémères qui, après avoir rapidement jeté 
tout leur feu, s'arrêtent subitement. Deux ans après, 
lorsque M. Arthur Arnold, membre du parlement bri- 
tannique, visita Bakou, le jet n'avait rien perdu ni 
de son impétuosité primitive ni de son volume. 

L'exploitation d'une partie de ce liquide fit tom- 
ber l'huile brutede 1 fr. 80 le pood (environ 1 7 litres) 
à environ 20 centimes, oscillation qui fut pendant 
quelque temps fatale au commerce de Bakou, et 
qui faillit même entraver complètement son dévelop- 
pement. 

Mais la baisse excessive de l'huile n'est pas la 
seule calamité résultant de la découverte d'une 
veine trop abondante, que les propriétaires ne 
peuvent maîtriser. En effet, ils peuvent être ruinés 
à plate couture et obligés à travailler chez les autres, 
s'ils n'ont pas d'argent pour payer les indemnités 
de voisinage. C'est ce qui est arrivé lors de la dé- 
couverte du fameux puits Drojba, qui est encore 
resté légendaire à Bakou. De pauvres diables, qui 
avaient voulu faire une fortune trop rapide, apprirent 
à leurs dépens que l'ambition déréglée doit sur- 
tout redouter de se voir satisfaite. Il leur arriva la 
même mésaventure qu'à ce jeune enfant dont la 
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carrière fut une longue série d'infortunes, quoique 
la fée qui présidait à sa naissance Teût comblé de 
tous les dons les plus précieux; malheureusement 
sa bienfaitrice n'avait oublié qu'une chose, lui 
donner l'art de tirer parti de tous les dons dont 
elle le comblait. 

L'opération du forage commença au mois de no- 
vembre 1882 et continua sans interruption jusqu'au 
mois de mai suivant. Elle ne dura si longtemps, il 
faut bien le dire, que parce que les propriétaires qui 
avaient, suivant l'expression vulgaire, plus grands 
yeux que grand ventre, avaient imaginé de foncer 
un tube de 30 centimètres de diamètre ; dimension 
suffisante pour laisser passer, par seconde, plusieurs 
mètres cubes d'huile, c'est-à-dire une rivière de 
liquide combustible susceptible de porter bateau. 

A trois reprises différentes, les ouvriers furent 
arrêtés par des explosions, qui devinrent de plus en 
plus terribles; la dernière eut le caractère d'une 
éruption volcanique. 11 sortit de terre une véritable 
trombe de sable, accompagnée de pierres fort 
grosses; en effet, une de ces dernières eut, en retom- 
bant, la force de percer un toit de cuivre épais. 

Des maisons furent enfouies sous les sables que 
le volcan avait apportés à la surface de la terre, avec 
une furie ne le cédant point à celle des Geysers 
d'Islande. Les autres propriétaires se réunirent 
en assemblée générale, et télégraphièrent à Saint- 
Pétersbourg, pour supplier le gouvernement d'in- 
tervenir et de sauver à tout prix leurs exploita- 
tions, qu'un tel voisinage menaçait d'engloutir. 



120 LE PÉTROLE 

L'empereur s'empressa d'envoyer deux ingénieurs. 

Quand ils arrivèrent on put croire qu'il était trop 
tard, car le puits s'était arrêté de lui-môme; mais il 
n'en était rien, le Drojba se reposait. Des matières 
solides avaient obstrué l'orifice. Après trois ou 
quatre heures de calme, la tempête recommença 
avec une nouvelle fureur. Heureusement un simple 
charron du voisinage trouva le moyen de mettre au 
Drojba son Kalpach, son chapeau, ou comme on le 
dit énergiquement dans la langue des chercheurs 
d*huile, de le mettre sous clef. 

Mettre un puits sous clef, voilà le grand pro- 
blème. Une fois cette opération réussie, le Pétrole ne 
coule que quand on le veut bien, on a sous la main 
une fontaine d'huile dont on est aussi complètement 
maître que si l'on avait une fontaine d'eau. Les rois 
d'huile de Bakou sont tellement fiers de leurs esclaves 
que quelquefois ils leur rendent temporairement 
la liberté, afin de montrer dans toute sa puissance 
la force étonnante qu'ils sont parvenus à dompter. 

Quelque temps après la découverte du puits 
Drojba, le ministre de la marine ayant visité Bakou, 
la maison Nobel se décida à donner à Son Excellence 
le spectacle de ce qui se passerait si un des grands 
puits brisait sa clef. De pai'eils accidents arrivent 
quelquefois, à cause de la pression terrible de la 
veine d'huile. On a constaté que celle du puits 
Drojba s'élevait à 13 atmosphères. Comme l'huile 
entraîne toujours du sable dans son mouvement, 
ce sable frotte avec tant de rapidité sur la plaque 
de fonte ou d'acier trempé qui sert à fermer les 



Lesgrandes huiles de Bakou jouant dcmni Icmiiiisii-cdi 
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puils, que rorificc s'agrandit à mesure que le 
liquide coule. Au bout de quelque temps le morceau 
de métal se défonce comme une planche de vieux 
bois pourri. 

On retira la plaque qui fermait le grand puits 
Nobel et Ton fit jouer les grandes huiles devant 
Son Excellence. 

La représentation dura dix minutes, pendant 
lesquelles la cascade d'huile faisait tant de bruit 
que réduits au silence les spectateurs de cette scène 
merveilleuse se bornaient à une muette admira- 
tion. Comme on le voit dans la gravure que nous 
avons fait exécuter d'après une photographie sans 
retouche, la veine s'élançait avec une impétuosité 
formidable. Elle ombrageait le Derrick, comme un 
immense panache que le vent faisait osciller. Afin 
de bien apercevoir le spectacle dans toute sa gran 
deur, les opérateurs avaient débarrassé le puits de 
toutes les planches qui garnissaient latéralement 
son couvercle. Aucun obstacle ne gênait l'œil des 
observateurs, et le soleil se jouant au travers de la 
gerbe indomptable faisait scintiller des myriades 
d'étincelles dorées. Aussitôt que l'amiral donna le 
signal, •on remit le kalpack, et le jet s'arrêta aussi 
facilement que celui du bassin d'Apollon, quand 
la représentation est terminée. 

L'explosion du Drojba fit perdre à l'huile toute 
sa valeur. On raconte qu'un voisin en profita pour 
remplir un réservoir de H 000 mètres cubes, qu'il 
ne paya que 750 francs. On fut obligé de diriger en 
toute hâte tout ce qu'il ne put recueillir dans la 
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mer Caspienne. Sans Toxcessive rapidité avec laquelle 
on éteignit les feux dans le voisinage, toute la 
contrée aurait sauté comme une bombe. 

Un autre puits s'insurgea aussitôt que ce grand 
combat fut terminé, mais il n'avait pas un diamètre 
assez considérable pour que cette nouvelle révolte 
fût sérieuse. Cette affaire fut bientôt terminée, et 
Ton put, sans avoir à craindre de nouveaux sinis- 
tres, étudier le puits redoutable, qu'on avait eu tant 
de peine à bâillonner. On constata alors que le 
Drojba avait 170 mètres de profondeur. On eut la 
curiosité de calculer ce que le Titan si robuste 
avait gaspillé d'huile dans sa lutte contre ses pro- 
priétaires. On arriva au chiffre énorme de 290000 
à 500000 tonnes. En Amérique celle masse d'huile 
aurait représenté de 15 à 45 millions de francs. 

Vers la fin de novembre 1886 au moment où l'on 
était préoccupé à Paris du niveau que la Seine avait 
atteint, on apprit qu'une inondation d'un genre 
bien différent venait se produire dans la région du 
Pétrole caucasien. Un heureux coup desonde, donné 
par M. Tagieff, faisait surgir du fond de la lerre un 
torrent d'huile donnant près de 5000 hectolitres par 
heure. La veine s'élançait dans l'atmosphère, à une 
hauteur supérieure à celle de la colonne de Juillet. 

A cette formidable fontaine, le vent, qui soufflait 
dans la direction de Bakou, arrachait du sable 
imprégné d'huile. Cette poussière empestée était 
lancée avec une telle abondance que les maisons, 
éloignées pourtant de plus de 5 kilomètres de ce 
trou prodigieux, en étaient toutes couvertes. 
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Pendant huit jours il fut impossible d'arrêter ce 
torrent, qui ne commença à diminuer qu'après avoir 
atteint le débit fantastique de 100 000 hectolitres 
en \ingt-quatre heures. Bientôt cette furie se mo- 
déra; cependant le débit de la source régularisée 
était encore de 10 000 hectolitres par jour. 

Il est facile de comprendre qu'en présence d'une 
telle abondance le prix de l'huile ait subi une 
dépression nouvelle, cette fois effrayante. Elle était 
tombée non plus à 50 centimes, mais à 1 centime les 
17 litres. L'eau était plus chère à Paris quand les 
porteurs remplissaient leurs tonneaux aux fontaines 
publiques. 

Depuis ce moment, les recherches, de nouvelles 
sources ont été en quelque sorte paralysées. Les 
sondages qu'on avait faits dans l'intérieur du Cau- 
case et qui avaient indiqué la présence de gisements, 
se sont complètement arrêtés. De l'huile, on en a 
trop, on n'en veut plus. On ne tardera pas à dé- 
fendre de creuser de nouveaux puits. La réglemen- 
tation, qui a disparu avec le monopole, sous sa 
forme brutale, reparaîtra sous une forme civilisée 
et savante, pour empêcher que, changée en anar- 
chie, la liberté ne détruise le capital de tous. 

C'est la création de nouveaux débouchés qui est 
d-îvenue la question du jour, et on peut le dire avec 
une sorte de couleur locale tout à fait réaliste, la 
véritable question brûlante. Le grand, l'immense 
problème que le gouvernement russe et l'industrie 
privée doivent résoudre, c'est de détourner sur l'Eu- 
rope civilisée une partie de ce déluge de Pétrole et 
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d'employer le reste à augmenter le bien-ôtre de 
cent millions d'êtres humains qui n'ont plus le droit 
de se plaindre de n'avoir reçu qu'une ration si mes- 
quine de chaleur annuelle. Car pour les dédommager 
de ne pas leur avoir accordé les ardeurs énervantes 
d'un soleil trop puissant, la nature leur a donné le 
plus énergiques des combustibles, et les efforts 
qu'ils font pour utiliser ces sources inépuisables 
contribuent à développer, avec une rapidité prodi- 
gieuse, leur intelligence et leurs instincts libéraux. 

Ils habitent le pays où se prépare une révolu- 
tion industrielle dont tous les peuples civilisés et 
barbares sentiront l'un après l'autre les effets bien- 
faisants, et qui semble destine à transformer les 
mœurs et les habitudes, aussi bien que les rapports 
politiques des grandes puissances militaires, com- 
merciales et maritimes, de l'ancien continent. 

N'est-ce pas pour nous aider à reprendre notre 
rang légitime dans le monde, que la Providence 
vient ainsi bouleverser les rapports factices que les 
hommes cherchent à établir entre les différentes 
nations de la terre? Ne met-elle pas le comble à ses 
dons, en accordant cette source inouïe de richesses 
à une nation de laquelle, nous n'avons rien à 
craindre, mais au contraire tout à espérer? Ce 
sont des questions que nous ne pouvons chercher à 
résoudre, car elles ne sont pas de notre ressort mais 
quoiqu'elles sortent de notre cadre, nous ne pouvons 
nous empocher d'indiquer en passant, les pensées 
qu'elles suscitent et dont irotre ame ne peut s'em- 
pêcher de vibrer. 
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La population véritablement indigène à Bakou 
est d'origine persane. C'est une race intelli- 
gente, ayant les qualités des rameaux les plus déve- 
loppés de la famille aryenne, mais y joignant 
malheureusement l'indolence orientale. Les descen- 
dants du peuple qui, sous Cyrus, faisait trembler 
l'Asie, ne jouent guère qu'un rôle passif dans le 
grand mouvement industriel dont la péninsule 
d'Apchéron est actuellement le théâtre. Les plus 
actifs après les Européens sont les Arméniens, qui 
ont franchement adopté le protectorat russe, et qui 
sont d'aussi actifs agents de propagande en faveur 
des Slaves dans l'Asie Mineure que les Juifs, en faveur 
de la France dans toule la région barbaresque. 
Les Géorgiens, lesMingréliens et les Tartares, ainsi 
que les Cosaques, se distinguent également dans 
cette remarquable expansion du travail, mais ils sont 
plutôt ouvriers que contremaîircs, et contremaîtres 
qu'ingénieurs. 
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Bakou qui, pendant des siècles, n'était qu'une 
petite ville persane, ensevelie dans un sommeil 
éternel, ressemble à une de nos grandes cités in- 
dustrielles de rOccident. Elle est située sur une 
baie magnifique en forme de croissant, ayant envi- 
ron 10 kilomètres de large et 20 de circonférence. 
Au milieu de cette rade immense se trouve une île 
qui protège contre tous les vents du large les na- 
vires jetant l'ancre à l'abri des rochers qui la com- 
posent. Nous devons reconnaître que les ingénieurs 
russes ont eu une intelligence qui a manqué long- 
temps aux nôtres lorsqu'ils ont eu à construire des 
ports en Algérie, dans une terre que nos législateurs 
ont déclarée à jamais française. Des quais immenses, 
ayant près de 10 kilomètres de longueur, permet- 
tent d'embarquer voyageurs et marchandises, sans 
l'intermédiaire de chalands. 

Partout les vieilles maisons persanes sont démo- 
lies, et remplacées par des constructions euro- 
péennes; les anciennes boutiques orientales dispa- 
raissent l'une après l'autre, et l'on ouvre chaque 
jour des magasins civilisés. Les rues sont élargies 
et garnies de trottoirs en pierre ou en asphalte. 

Les raffineries d'huile sont réunies dans un quar- 
tier spécial, nommé la Ville noire, et qui mérite 
bien son nom. En effet, on n'y compte pas moins 
de deux cents vastes établissement, séparés par 
des rues étroites ou des murs mitoyens. 

Des innombrables cheminées qui les surmontent 
sortent, nuit et jour, des nuages de fumée, de sorte 
que Cl Tcherna-Gorod » peut lutter avec les quartiers 
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les plus sombres du « Black-Country » d'Angle- 
terre. Ni à Liverpool, ni à Manchester, Ton n'a aussi 
bien cultivé la suie. 

Ces nombreux établissements diffèrent surtout les 
uns des autres par leurs dimensions, car ils ont 
entre eux comme un certain air de famille, et pour 
l'observateur superficiel semblent autant de repro- 
ductions d'un type unique, sur des échelles diffé- 
rentes. 

Presque invariablement, chacune de ces usines se 
compose d'une série indéfinie de constructions 
basses, dans le style persan, et réunies les unes aux 
autres par d'interminables murailles de pierre. 
Toutes sont aussi noires que les indigènes couverts 
de haillons saturés de Pétrole, et que les flaques 
d'eau huileuse qui remplissent les rues aussitôt 
qu'il tombe un peu de pluie. Eux-mêmes, les quais, 
le long desquels les steamers du Volga viennent 
recevoir leur cargaison de charbon liquide, sont 
sales et imprégnés de graisse. L'huile souille jus- 
qu'aux rivages de la mer, et les vagues elles-mêmes 
semblent en avoir été couvertes. 

On ne saurait, en réalité, reprocher bien sévère- 
ment aux industriels d'avoir mis en quelque sorte 
de l'huile partout; en effet, un flot inépuisable de 
Pétrole a envahi le sous-sol de Bakou. On dirait que 
la péninsule d'Apchéron est en communication avec 
un océan souterrain dont les ondes se sont formées 
par une combinaison chimique, aussi abondante 
que celle qui a donné naissance aux mers remplies 
d'eau salée. Cette opinion, qui a paru longtemps 
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fantastique, ne s'impose-t-elle pas à la suite de la 
découverte récente de météorites tombées, qui, lors- 
qu'on les a ramassées à la surface de la terre, étaient 
encore toutes chargées de carbures d'hydrogène, 
provenant comme elles des espaces célestes? 

Il semble que la couche de sable soit complète- 
ment imprégnée de Pétrole, de sorte qu'il n'y a pas 
besoin de beaucoup d'expérience, comme en Amé- 
rique, pour chercher l'endroit où l'on viendra plan- 
ter son Derrick. Quoique aussi superstitieux que les 
Yankees, les habitants de Bakou n'ont jamais eu 
l'idée de consulter les charlatans spirites. Si l'on 
fonce un puits, n'importe où, aussitôt que le tube 
arrivera jusqu'au sable pétrolifère, il se remplira 
d'huile que l'on n'aura plus qu'à extraire. 

L'avantage de tomber sur une fissure, c'est que 
le gaz s'est accumulé dans la partie supérieure, et 
que sa pression, poussant la nappe mélangée d'huile 
et de sable, on est dispensé d'amener l'huile à la 
surface du sol, opération plus difficile qu'on ne 
le suppose. 

Quelque fortement que le sable soit tassé, il ne 
peut être comprimé d'une façon assez énergique 
pour que l'huile ne vienne pas s'y loger. On évalue 
à un hectolitre, par mètre cube de sable, la quan- 
tité que la roche arénacée la plus compacte par- 
viendra toujours à boire, si la nappe de Pétroles 
souterrains se dirige de son côté. 

Comme on a enlevé dans les premiers gisements 
des quantités considérables d'huile, dont la presque 
totalité a été gaspillée, la couche générale qui noie 
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la couche sableuse, s'est abaissée d'un nombre con- 
sidérable de mètres. Aussi a-t-on cherché d'autres 
districts d'une exploitation plus commode, ce qui 
n'a pas été difficile à trouver, car on peut dire 
du Pétrole, dans la région caucasienne, ce que le 
catéchisme enseigne de Dieu : « 11 est présent par- 
tout ». 

La carte de la péninsule d'Apchéron, que nous 
donnons ici, a été dessinée d'après les renseigne- 
ments les plus authentiques et les plus récents. Le 
lecteur y trouvera non seulement Bakou, Balakhani- 
Souriikhani, la ville Noire, mais encore le Temple 
indien, le parcours des tubes à huile, le tracé du 
chemin de fer, et même les principaux volcans de 
boue, que les impatiences du Pétrole font surgir 
en quelques endroits. 

Les nouveaux sondages ont été exécutés à Bala- 
khani, village situé à 5 ou 6 kilomètres au nord- 
ouest des gisements anciens, et qui tient la corde 
dans la production du Pétrole, jusqu'à ce que le 
retrait de la couche d'huile engage les exploitants 
à s'adresser à d'autres locahtés. 

Mais il n'y a pas à s'inquiéter de celte circons- 
tance, qui ne peut exercer aucune influence appré- 
ciable sur l'avenir de cette grande industrie. On a 
calculé qu'après une extraction de 100 millions de 
litres, il a fallu approfondir en moyenne d'un mètre 
les quatre cents puits en exploitation, et dont la 
profondeur n'égale pas environ 200 mètres. Elle 
n'est pas moitié de celle des 24 000 puits qui ont 
donné aux Américains les richesses dont nous 
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avons clierché à faire corapreadrc Timporlance. On 
peut donc tirer encore de terre 20 000 millions de 
litres, sans avoir à dépasser une profondeur que les 
ressources de la science permettent d'exploiter sans 
difficulté ! 

L'histoire de la Compagnie coopérative des pro- 
ducteurs du Pétrole prouve bien que lorsqu'on 
prendra la résolution d'exploiter les couches pro- 
fondes, on augmentera le débit dans une proportion 
dont il est impossible de chercher à déterminer 
l'importance. 

Un puits ouvert en 1874, et qui avait donné, pen- 
dant une année, 350 hectolitres par jour, avec une 
profondeur d'environ 200 pieds, cotrmença à dimi- 
nuer. L'ingénieur ordonna de reprendre les son- 
dages. Mais lorsque l'on fut descendu de 80 pieds 
l'huile cessa tout d'un coup de couler. Le cas était 
fort embarrassant, et l'on aurait peut-être abandonné 
l'entreprise, si Ton n'avait vu sortir du puits une 
masse de gaz semblant indiquer que l'huile n'était 
point éloignée. On continua donc à creuser encore 
pendant 80 nouveaux pieds, lorsque l'on rencontra 
une couche de roche tellement dure qu'il fallait 
huit hommes pour manœuvrer la tarière. Tout d'un 
coup le travail devint si facile, que les ouvriers 
remontèrent leur outil pour s'assurer qu'il n'était 
point arrivé un accident ; c'est, on ne l'a pas oublié 
la manœuvre exécutée par Smith, le brave ouvrier 
du colonel Drake. 

Quelle ne fut pas leur joie, en voyant que, par le 
trou que la tarière avait laissé, coulait un petit 
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filet d'huile. Au bout de quelques instants, le jet 
cessa et fut remplacé par une \eine de gaz accom- 
pagnée d'un sifflement terrible. Bientôt se pro- 
duisit une sorte d'explosion analogue à celle qui 
aurait suivi la détonation d'une torpille de dyna- 
mite. La terre trembla tout autour du puits et l'on 
vit sortir du trou, soudainement élargi, tantôt des 
gerbes d'huile, tantôt des bouffées de gaz. Sans 
perdre une minute, on arriva à boucher le puits 
avec un couvercle improvisé à Taide d'un morceau 
de générateur en excellente tôle d'acier. Mais pen- 
dant la nuit l'huile parvint à s'échapper. Le len- 
demain, les ouvriers trouvèrent une gerbe qui avait 
près de neuf mètres de hauteur. 

La fréquence de ces déluges d'huile a suggéré 
une idée très pratique, qui consiste h employer 
purement et simplement les anfractuosités du sol 
pour emmagasiner ce qui sort du sein de la terre. 
On est ainsi dispensé de construire des réservoirs 
en fer semblables à ceux qu'on rencontre aux 
États-Unis. 

Les environs de Balakhani sont parsemés de 
« pièces de naphte », dont les dimensions égalent 
celles des « pièces d'eau » du bois de Boulogne, 
et qui font rêver aux fleuves de l'enfer. Mais il n'y 
aurait que le vieux nocher du Styx qui saurait y 
mener une barque, et aucun passager ne pourrait 
prendre place. Semblable navigation ne saurait con- 
venir qu'à des ombres n'ayant plus besoin d'intro- 
duire dansleur poitrine l'air pur des cieux. En effet, 
l'odeur qu'exhale le Pétrole et les émanations ga- 
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zeuses qui s'en échappent sont déjà suffisamment 
infectes pour suffoquer les voyageurs qui, d'un pas 
timide, s'approchent de ces lacs infernaux chers à 
Plutus, mais ennemis de Vénus et de Flore. Car 
dans toute la contrée, où tant de millions de roubles 
étalent leur puanteur, on chercherait en vain un 
arbre, une touffe d'herbe, un buisson, une rose. 

L'industrie des constructeurs de réservoirs était 
tellement rudimentaire, à cette époque déjà éloignée, 
qu'ils ne parvenaient presque jamais à détourner 
à leur profit les torrents de Pétrole, que vomis- 
saient parfois les puits les plus médiocres, pendant 
leur débauche des premiers instants. Les proprié- 
taires de la source dont nous racontons l'histoire 
furent plus heureux qu'on ne l'est communément. 
Ils réussirent à recueillir leur naphte pendant un 
mois, sans en perdre une goutte. Ils remplirent 
ainsi successivement quatre réservoirs, analogues 
à celui dont nous donnons le dessin, et dont cha- 
cun avait une contenance moyenne de 20 à 30 mil- 
lions de litres. 

L'année suivante, la même compagnie trouva une 
seconde nappe, à une profondeur d'un peu moins 
de 100 mètres. La fontaine, qui jaillit subitement, 
avait une pression que l'on parvint à mesurer, et 
qui n'était pas moindre de quatre atmosphères. Ce- 
pendant, la capacité de la cavité intérieure, où les 
gaz qui la poussaient s'étaient accumulés, était 
tellement grande, que la veine coula sans interrup- 
tion et sans diminuer d'une façon notable pendant 
trois mois entiers. Comme les ingénieurs avaient 



LA TERRE Dl FEU ÉTERNEL 145 

plus d'expérience, ils parvinrent à recueillir toute 
la masse liquide dans un seul lac. On constata qu'il 
contenait 100 millions de litres. C'était la plus belle 
capture qui eût été faite jusqu'alors. La joie des 
propriétaires fut grande et les actions montèrent 
rapidement; malheureusement il ne fut pas possible 
d'en vendre un seul litre, faute de movens convena- 
blés, pour organiser les transports sur Bakou. 

Une autre anecdote, non moins instructive, prouve 
que c( le mieux est souvent l'ennemi du bien ». Un an 
plus tard, un Arménien, propriétaire d'une fontaine 
de Pétrole qui donnait de bons résultats, eut la 
malencontreuse idée de changer « sa clef ». Pen- 
dant la durée des travaux, qui ne furent point 
conduits avec une adresse ni une rapidité suf- 
fisantes, la veine d'huile prit le mors aux dents. 
Aussitôt qu'on s'aperçut du sinistre, on dirigea pré- 
cipitamment le jet vers un réservoir qui conte- 
nait 180 tonnes. En 30 minutes le récipient fut 
rempli. Quand la première furie se passa, on recon- 
nut que la veine était agitée par des accès de colère ; 
quelquefois elle donnait à la minute 60 hectolitres, 
d'autre fois c'est à peine si elle en donnait un. Quand 
il devint maître de la fontaine mise sous sa « nou- 
velle clef », il avait perdu deux cents millions de 
litres, d'après les évaluations les plus modérées. 11 
ne restait plus grand'chose dans le puits; c'était 
une répétition de l'histoire de l'individu qui ferme 
la cage quand l'oiseau est parti. 

Quoique les rois d'huile aient tous à lutter contre 
un ennemi extraordinairement redoutable, ils ne 
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sont pas toujours assez raisonnables pour se 
coaliser, et leurs rivalités aveugles viennent quel- 
quefois contribuer à Tébranlement de tous les 
trônes menacés par une commune révolte. La 
Compagnie de VArarat avait établi, avec beaucoup 
de peine, en 1879, un puits splendide qui, pendant 
le courant de Tannée 1880, donna un million de 
litres par jour. La Compagnie du Soleil^ qui pos. 
sédait un coin de terre dans le voisinage, se mit 
à creuser, espérant qu'elle parviendrait à détourner 
une portion de ce fleuve d'huile. Ses calculs ne 
tardèrent point à recevoir une confirmation com- 
plète. Dès que le puils du Soleil fut descendu à 
une profondeur suffisante, celui de VArarat cessa 
de donner de Thuilc. VArarat ne recommençait à 
couler que lorsque le Soleil voulait bien fermer son 
robinet. 

Les gens de bon sens essayèrent d'obtenir que les 
deux puissances rivales consentissent à contracter un 
arrangement semblable à celui du puits du Dimanche 
en Pensylvanie. Mais VArarat et le Soleil se mon- 
trèrent également intraitables. La guerre continua, 
sans que VArarat pût regagner l'avantage que le 
Soleil lui avait enlevé. Mais, dans l'enivrement de la 
victoire, le Soleil surveilla mal son puits, et c sa clef » 
fut rongée. Un beau jour le pétrole Ct tout sauter. 

On ne put arrêter le jet qu'après avoir perdu une 
immense quantité d'huile, et depuis lors les deux 
puits ont cessé de couler. Le Soleil et VArarat. aussi 
penauds l'un que l'autre, ont été obligés d'établir des 
pompes d'épuisement pour amener le liquide à I2 
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surfacç. Leur commune infortune a mis fin a leurs 
luttes, et l'histoire de leurs rivalités n'a plus défrayé 
les racontars de fiakou ; mais on n'oubliera pas de 
sitôt l'histoire de leur mutuelle déconvenue. 

Ce n'est pas une tâche fort aisée que d'exploiter 
des puits qui n'ont pas de fontaines jaillissantes. En 
effet, quoique l'huile renfermée dans les dépôts 
arénacés ait toujours une tendance à remplir les 
trous que pratiquent les sondeurs au-dessous du 
niveau qu'ils occupent, l'on amène en général 30 
ou 40 pour 100 de sable, avec l'huile que l'on extrait 
de ces grandes profondeurs, de telle sorte que des 
corps de pompe ordinaires seraient bientôt bouchés. 

Pour continuer le travail pendant des heures 
entières, il faut donc adopter une méthode toiite 
différente. On descend au fond du trou de grands 
réservoirs cylindriques creux, dont le bas est ter- 
miné par une soupape, et dont la capacité est d'en- 
viron 200 litres. Quand ces récipients sont pleins, on 
les enlève, on les vide, puis on les descend de nou- 
veau pour recommencer indéfiniment. On estime 
qu'en général, en dix heures de travail, on peut 
extraire ainsi de 80 à 100 000 hectolitres d'huile 
par puits. C'est un rendement certainement fort 
considérable, mais qui n'est rien auprès des fontaines 
jaillissantes dont nous avons décrit les merveilles. 
N'est-ce point une décadence, sinon une ruine, que 
d'avoir besoin de traire cette vache à lait, qui se 
nomme une fontaine de Pétrole, au lieu de se bor- 
ner uniquement à la réfréner ! 
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CHAPITRE X 



LE PÉTROLE DE LA RÉGION DU CAUCASE 



On dirait que la nature ne se lasse jamais de 
prodiguer des leçons à Thomme assez orgueilleux, 
assez foti, pour croire qu'il a devine ses secrets 
créateurs, et qu'elle se plaît à mettre sans cesse 
sous ses yeux des preuves sans cesse renouvelées 
de sa fécondité, en même temps que de sa puissance. 
Rien n'est plus différent de la région des AUéghanys 
que le district des Pétroles du Caucase. Au lieu de 
ces grands bassins lacustres, de ces torrents im- 
pétueux, de ces forêts verdoyantes, de ce sol im- 
prégné d'un riche humus, la terre du feu étemel 
est aride, desséchée par les ardeurs du soleil et 
par les émanations carburées du sol. C'est le Sahara 
dans son expression la plus sauvage, et l'on pourrait 
croire la plus opposée à toute espèce de civilisa- 
tion. Au milieu de cette région, où se trouvent accu- 
mulés de si précieux trésors, il semble que l'homme 
soit condamné à tout faire, tout apporter. Il ne peut 
pas même trouver l'eau du ciel nécessaire pour 
humecter ses lèvres desséchées par la chaleur. 
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Dans ce pays étrange où le pétrole coule comme 
de Tcau, Teau est aussi rare que l'huile chez nous. 
La ville de Bakou possède une canalisation spéciale 
comme nous en avons pour les eaux de Paris, mais 
c'est une canalisation spéciale pour apporter à la ville 
Noire les huiles deSarakhani et de Ballakhani. Quant 
à leau dont les habitants ont besoin, elle est portée à 
domicile par un Tartare monté sur un bourricot. 

A Bakou comme partout ailleurs il y a des alar- 
mistes, qui ont cherché à répandre le bruit que les 
gisemenis allaient s'épuiser. Afin de dissiper de 
folles alarmes, répandues le plus souvent dans l'in- 
térêt américain, le gouvernement russe a chargé 
ses ingénieurs les plus habiles de déterminer avec 
le plus grand soin l'état des ressources de la con- 
trée. Les géologues ont constaté d'une façon sûre 
que dans la seule péninsule d'Apchéron, c'est-à- 
dire dans la partie de l'isthme caucasien dont 
nous donnons la carte, la surface sur laquelle on 
peut creuser des puits est de 5000 kilomètres car- 
rés. Si on la compare avec celle des districts 
pétrolifères des États de New- York et dePensylvanie, 
on voit qu'elle est trois ou quatre fois plus grande 
à elle seule. 

Mais, comme nous l'avons déjà fait remarquer, ce 
n'est pas dans la péninsule d'Apchéron que se. 
trouvent concentrées toutes les richesses de la Russie . 
En premier lieu l'isthme caucasien, dont ce district 
n'est qu'une portion, a une longeur de 1200 kilo- 
mètres et une largeur de 400 ou 500, c'est-à-dire une 
surface supérieure à celle de la France. Sans qu'on 
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ait encore eu le temps de faire un exanieu géologique 
complet d'une région si étendue, Ton peut dire que 
les symptômes de la présence du Pétrole sont vul- 
gaires dans plusieurs provinces, situées depuis la 
péninsule de Taman au nord-est, jusqu'à l'embou- 
chure du Kour au sud-ouest. 

La région pétrolifère déborde môme dans un 
pays qui appartiendra à la Russie quand elle le 
voudra, puisqu'il est sous la domination du Shah. 
En eflet, l'on peut dire que l'astre de la Russie 
brille actuellement sans rival dans tout l'Orient* 
Que les temps sont changés ! ce n'est pas aujourd'hui 
le successeur de Nadir-Shah qui pourrait inquiéter, 
je ne dis pasleczar, mais le lieutenant du lieutenant 
du czar qui administre Bakou. L'empereur n'aurait 
en quelque sorte qu'à se baisser pour ramasser de 
nouvelles régions pétrolifères. 

Mais, si d'autres considérations politiques ne 
déterminent l'empereur à étendre ses domaines vers 
le sud, le shah peut dormir en paix dans ses palais 
d'Ispahan. En effet, malgré la richesse inouïe de la 
région caucasienne, le centre de gravité des dépôts 
de Pétrole paraît être, en réalité, plus près de la 
Tartane russe que des anciennes provinces persanes. 
Les amas souterrains de Pétrole possèdent une puis- 
sance bien autrement considérable sur la rive 
orientale de la Caspienne que dans les régions que 
nous avons décrites. Les grandes mines de Pétrole 
sont accumulées le long de la ligne stratégique que 
Je gouvernement russe fait construire en ce moment 
dans ces déserts, pour relier les diversesoasis habitée 
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par les Tartares, et atteindre les frontières de l'Af- 
ghariistan, cette sorte d'antichambre de l'empire 
anglo-indien, dont, aussi maladroite que bien des 
propriétaires de Pétrole, la Grande-Bretagne n'a 
pas su garder « la clef ». 

Nous regrettons que le défaut d'espace nous in- 
terdise de suivre pas à pas les voyageurs qui depuis 
quelques années ont pu faire l'exploration scienti- 
fique de ces régions lointaines. En effet, chacun 
d'eux est revenu véritablement émerveillé de l'im- 
mensité des ressources dont il a constaté la pré- 
sence. 

Il paraît que les îles Tcheleben, qui sont situées 
en face de Bakou, sur la rive tartare, et où les 
Persans venaient, de temps immémorial, chercher 
les naphtes utilisés, ne sont en quelque sorte for- 
mées que par du Pétrole concrétionné. 

La conquête des districts de la Tartarie annexés 
par la Russie, à partir de la guerre de Crimée, a 
été accomplie sans opposition aucune de la part de 
son éternelle rivale. On cite à ce propos une anec- 
dote fort curieuse, qui prouve que la France de 
Louis XV n'a pas eu le monopole des ministres inca- 
pables de comprendre la valeur réelle de certains 
pays ravagés, ruinés, où l'on meurt de faim, où 
l'on crève de soif, parce que l'on ignore encore 
complètement les arts de l'Europe moderne. 

Lorsque l'on venait raconter à lord Aberdeen 
que l'annexion des premiers khanats avait eu lieu, 
le vieil homme d'Etat se mit à rire avec dédain. 

« Les conseillers de l'empereur de Russie, dit-il, 
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ne larderont pas à s'apercevoir de ce que coûte 
l'ambition de régner sur de stériles déserts. » 

Une théorie, imaginée en Amérique, explique, 
d'une façon très satisfaisante, l'abondance incalcu- 
lable des dépôts oléagineux dont les sables cauca- 
siques sont imprégnés. 

Un savant géologue suppose que ces matières 
sont produites par la décomposition des résidus 
végétaux ou animaux de la vie marine, qui se sont 
trouvés soumis à l'action de l'air, lorsque les eaux 
salées se sont retirées,les unes dans le Golfe persique 
et les autres dans la Méditerranée, à la suite de la 
formation de la chaîne du Caucase. 

Si l'on peut en juger par l'excessive activité de la 
vie sous-marine dans la Caspienne, on comprend 
facilement que la masse des dépôts marins accumu- 
lés dans ces plages sablonneuses ait été incalculable. 
On ne s'étonnera point qu'elle ait prodigieusement 
dépassé celle de la période carbonifère à laquelle la 
Grande-Bretagne doit tous ses trésors. On ne serait 
surpris que d'une chose, c'est que la nature n'ait 
pas produit des accumulations analogues dans l'im- 
mensité des solitudes sahariennes qui, elles aussi, 
ont émergé du fond des océans à des époques ré- 
centes, car l'on trouve des roches de sel gemme en 
quelque sorte inépuisables. On ne comprendrait 
pas que le gouvernement algérien ne fit pas faire 
des recherches dans le but de découvrir des Pé- 
troles, dont l'exploitation apporterait une source 
de richesses inespérées à notre grande colonie, si 
les sondages que l'on pousse avec une merveilleuse 
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activité dans toutes les régions du désert où nous 
établissons progressivement notre drapeau n'en dis- 
pensaient. A chaque instant nous pouvons apprendre 
qu'on a trouvé de Thuilc au lieu d'eau dans une 
localité dont le nom n'est peut-être même pas men 
tionné sur les cartes. Une semblable découverte 
ferait plus pour la prospérité de nos établissements 
que les plus habiles combinaisons législatives. Elle 
créerait d'un seul coup le courant d'émigi^ation que 
les efforts de la mère patrie n'ont pu déterminer à 
s'y porter jusqu'à ce jour. Nous ne pouNons souhai 
ter un événement plus heureux, plus propre à 
triompher des obstacles que la jalousie des nations 
étrangères soulève sous nos pas. 

Nous avons déjà indiqué sommairement les chan- 
gements que les efforts de la Russie ont produits dans 
la composition du personnel humain qui occupe 
actuellement la chaîne du Caucase, cette étonnante 
forteresse naturelle, où une nation civilisée pour- 
rait défier les armées de l'univers entier. Il n'est 
pas superflu de faire remarquer que, grâce à la per- 
sévérance inflexible avec laquelle les souverains de 
la Russie ont suivi le programme tracé par un 
homme de génie, les conditions de la question 
d'Orient se trouvent transformées profondément; 
la situation politique qui existait lors de la guerre 
de Crimée a complètement disparu devant un ordre 
nouveau. 

La vice-royauté du Caucase qui était, lors de la 
guerre d'Orient, un embarras sérieux, et où il ne tenait 
qu'aux puissances occidentales de trouver les élé- 
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ments d'insurrections formidables, est devenue une 
des colonnes de Tempire du czar. C'est en partant 
de ces régions, dont Tinertie musulmane était par- 
venue à neutraliser les ressources merveilleuses, que 
l'influence russe et même les armées russes peuvent 
faire, pour ainsi dire chaque année, de nouvelles 
étapes sur la route de Tlnde, prendre en quelque 
sorte Conslantinople à revers, et se diriger vers le 
golfe persique. 

Actuellement, le gouverneur général du Cau- 
case règne sur plus de sujets que n'importe quel 
monarque asiatique; sans avoir recours à des ren- 
forts venant d'Europe ou de Sibérie, il peut mettre 
en mouvement des armées suffisantes pour ré- 
sister au sultan et au shah. Un chemin de fer plus 
long que celui qui traverse toute la France, et bientôt 
deux, lui permettront de transporter les corps de 
troupes qu'il voudra mobiliser, soit sur la Cas- 
pienne, soit sur la mer Noire, en moins de jours 
qu'il ne lui fallait de semaines ou de mois, pendant 
la guerre de Crimée. 

Les habitants de ces régions jouissent désormais 
d'une administration analogue à celle de la France et 
de l'Allemagne, avantage capital dont les États 
musulmans, tous essentiellement théocratiques, son 
fatalement privés. Le manque radical, absolu, de 
sécurité retient les contrées soumises à l'Islam dans 
une stérilité éternelle. En effet le travail n'y peut 
rencontrer les conditions dont il ne peut pas plus 
se passer pour produire les merveilles de la civili- 
sation, qu'une plante ne saurait prospérer si elle 
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n'avait autour d'elle l'humus, l'eau et l'air néces- 
saires à sa végétation. 

Quelle que soit l'opinion que les adversaires de 
la Russie expriment sur son organisation politique 
et sociale, aucun ne songe à refuser au gouverne- 
ment impérial cette haute puissance régulatrice. 
Ainsi l'Anglais Marvin, à qui nous avons emprunté 
le titre de ce chapitre, est un adversaire déterminé 
de l'influence russe, qu'il considère comme fatale à 
la prospérité de sa pairie. Les nombreux ouvrages 
qu'il a rédigés, et où nous avons trouvé les princi- 
paux faits que nous mettons sous les yeux du lec- 
teur, il ne les a écrits que dans le but de démontrer 
à ses compatriotes la nécessité de ne pas attendre 
l'invasion russe sur les bords de Tlndus, mais de 
marcher à sa rencontre dans la llaule Asie. Cepen- 
dant son patriotisme ne l'empêche pas de procla- 
mer avec quelque enthousiasme les résultats de la 
transformation remarquable qui s'accomplit dans 
les belles contrées, auprès desquelles les poétiques 
traditions de la Genèse n'ont peut-ôlre pas eu tout 
à fait tort de placer le paradis terrestre. 

Le Pétrole n'est pas en effet comme l'or, l'argent 
et les diamants, un produit que le travail esclave 
est seul apte à exploiter. On dirait que la liberté 
aime à se développer à l'aide de ce liquide, dont les 
ennemis de la civilisation ont fait un si triste usage 
pendant la sanglante agonie de notre cher Paris. 
En effet, nous lisons dans le dernier numéro de 
VOil trade review le compte rendu d'un congrès 
des propriétaires de puits, que le gouvernement 
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russe a convoqué à Bakou, et qu'il a le projet 
de rendre annuel pour délibérer sur toutes les me- 
sures législatives propres à donner au commerce 
national du Pétrole toute l'importance dont il est 
susceptible. Rien n'est plus curieux, plus original 
et plus instructif que ces débats auxquels des 
Arméniens, des Persans, des Tartares ont pris part 
dans leur idiome national, mais que des lettrés 
russes ont interprété dans la langue des conqué- 
rants, à l'aide de laquelle le gouvernement de Saint- 
Pétersbourg espère former un seul peuple de tous 
les éléments humains sur lesquels il règne actuel- 
lement. L'activité commerciale et scientifique créée 
par le Pétrole donne des facilités exceptionnelles 
pour accomplir ces grands desseins, au succès des- 
quels ne peuvent qu'applaudir les amis de l'huma- 
nîlé. Mais la Russie ne doit pas oublier qu'elle est 
en lutte contre les Etats-Unis, qui, s'ils n'ont pas le 
Pétrole brut au prix do l'eau pure, savent employer 
à la défense de leur commerce ces deux instru- 
ments admirables, dont l'un se nomme l'Initiative 
individuelle, et l'autre la Liberté. 



CHAPITRE XI 



LA FAMILLE NOBEL 



La prospérité industrielle et commerciale de 
Bakou date bien, comme nous l'avons indiqué plus 
haut, de l'époque où le gouvernement russe a re- 
noncé à rétablissement du monopole, et loué les 
terrains pétrolifères pour une redevance très mo- 
dérée. C'est la proclamation de la liberté commerciale 
dont tous les peuples civilisés se sont empressés de 
profiter, qui a été le plus puissant auxiliaire des 
empereurs dans cette prospérité. 

Mais les frères Nobel ont été des premiers à sen- 
tir la fièvre de l'huile caucasique. Ils ont apporté 
dans le pays des capitaux d'une importance telle, 
et des inventions si originales, qu'il est impossible 
de ne pas reconnaître que la fondation de leurs 
établissements joue un rôle prépondérant dans 
l'histoire mémorable de l'installation des arts euro- 
péens dans les régions accidentées où l'Europe et 
l'Asie avaient si longtemps lutté de barbarie. 

Le fondateur de cette dvnastie industrielle est un 
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inventeur suédois, qui s'est fixé à Saint-Péters- 
bourg dans le courant de Tannée 1838. Cet ingénieur 
apportait avec lui le modèle de deux torpilles de 
son invention, Tune pour la guerre maritime et 
l'autre pour être employée sur terre. Le gouver- 
nement russe apprécia le mérite de cette double 
création et donna à l'étranger une somme suffisante 
pour établir une manufacture. En prévision d'une 
lutte avec les puissances occidentales, le Suédois 
reçut l'ordre de garnir avec ses torpilles les 
approches des principaux ports de la Baltique. Ces 
engins donnèrent beaucoup d'embarras à nos ma- 
rins, surtout lorsdusiègede Bomarsund. Cependant 
les résultats que le gouvernement russe espérait ne 
furent point atteints, parce que les amiraux qui 
commandaient la flotte combinée eurent l'idée de 
pécher ces dangereux pétards, et d'en débarrasser 
graduellement le fond de la mer. Grâce à cette ha- 
bile manœuvre, nos marins purent s'embosser sans 
danger à portée des forteresses qu'ils voulaient 
canonner. 

Le gouvernement russe ne se découragea pas. Il 
chargea Nobel de construire une flottille de bateaux 
à vapeur destinés à rendre des services moins pro- 
blématiques. Ils devaient être employés à transpor 
ter les troupes russes à l'aide de cette immense 
artère qui se nomme le Volga. 

Nobel ne se montra pas indigne de la confiance 
d'Alexandre II. Les travaux marchèrent si rapide- 
ment que les nouveaux bâtiments purent servir 
avant que la guerre fut terminée. La campagne 
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se solda de la façon la plus heureuse pour Tlieureux 
constructeur, qui était réellement riche lorsque 
le congrès de Paris mit un terme aux hostilités. 

Croyant que la paix ne serait qu'une trêve, Nobel 
employa tous ses bénéfices à agrandir son usine de 
Saint-Pétersbourg. Mais le czar Alexandre II ne 
f"t pas longtemps à comprendre que la seule ma- 
nière d'assurer sa revanche était de n'en pas parler 
et de profiter des enseignements de la guerre pour 
augmenter les ressources de la paix. S'adonnant 
exclusivement à développer la prospérité inté- 
rieure de l'État russe, il diminua tous les arme- 
ments. Au lieu d'être le Krupp de la Russie, Nobel 
se vit tout d'un coup hors d'état de faire face à ses 
engagements. Obligé de se mettre en faillite, il 
quitta Saint-Pétersbourg le cœur brisé et alla triste- 
ment mourir en Suède. 

Il semblait que cette catastrophe devait peser sur 
• toute la carrière des enfants de cet infortuné, mais 
elle devint l'origine d'une seconde fortune, plus 
grande et plus solide que la première; les créan- 
ciers de l'usine Nobel se décidant à faire marchei 
l'usine, s'adressèrent au fils aîné du fondateur, qu'ils 
prirent comme ingénieur. Ayant économisé en deux 
ans de travail une certaine somme, Ludwig établit 
à son compte une petite fabrique d'armes, qui pro- 
spéra rapiduinent et en fit un millionnaire, c'est-à- 
dire un de ceux que suivant, une expression célèbre, 
on peut appeler les « Princes de l'Industrie ». 

En môme temps, le second fils Nobel continuant 
les travaux de son père, découvrait la dynamite et 
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acquérait une fortune pareille à celle de son frère 
uiné. 

Le hasard allait bientôt donner au dernier frère 
Nobel les moyens d'arriver, lui aussi, à une opulence 
qui dépassait sérieusement ses visées les plus ambi 
tieuses, et certainement fort exceptionnelle, malgré 
les merveilleux exemples de prospérité dont l'his- 
toire de l'industrie moderne est émaillée. 

En 1877, ce jeune homme était encore simple 
employé dans l'usine de Saint-Pétersbourg. Son frère 
Ludwig l'envoya dans les provinces caucasiennes 
pour y chercher du bois destiné à la fabrication de 
crosses de fusil. 

L'industrie du Pétrole ne s'était pas encore déve- 
loppée, mais elle offrait déjà des ressources telles 
qu'un observateur intelligent devait avoir foi dans 
son avenir. Il revint donc dans la capitale, per- 
suadé que l'exploitation du Pétrole était une indus- 
trie ayant un avenir exceptionnel. Il n'eut pas de • 
peine à faire partager sa confiance par son aîné; 
celui-ci, ayant confiance dans sa sagacité, mit à sa 
disposition une somme d'argent suffisante pour 
établir une raffinerie. 

Un des premiers actes du nouvel habitant de 
Bakou fut d'imiter l'exemple donné par les Fran- 
çais de Novorosisk et d'établir, à ses frais, un tube 
pour transporter le Pétrole du puits qu'il avait 
reuséde la façon la plus intelligente, et l'envoyer, à 
l'aide de quelques coups de pompe, dans l'usine qu'il 
avait établie à la Ville noire et où il avait acccumulé 
toutes les ressonrces de la mécanique et de la chimie. 
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Malgré les succès obtenus déjà par les Français 
du nord-est caucasien, en dépit de tout ce que les 
journaux ou les voyageurs avaient rapporté des 
habitudes américaines, ces travaux furent très amè- 
rement critiqués. Les manufacturiers, qui devaient 
si rapidement suivre cette initiative, joignirent leurs 
railleries aux récriminations bien autrement dan- 
gereuses des charretiers qui conduisaient les voi- 
tures de Pétrole, des palefreniers qui soignaient les 
chevaux, des ferblantiers oui fabriquaient les bi- 
dons, des tonneliers qui façonnaient les barriques, 
alors éclata un soulèvement en règle contre cet 
étranger, qui voulait enlever le pain de la bouche 
du pauvre peuple de Bakou. L'émeute aurait facile- 
ment dégénéré en insurrection, sans l'intervention 
de la police russe. 

N'est-il pas fort instructif de constater que le 
degré d'instruction et l'état des institutions ne chan- 
gent rien à ce que Ton peut nommer les grandes folies 
anti sociales? Comment ne pas être frappé, en voyant 
qu'un progrès aussi considérable, aussi évident, que 
le mode de transport le plus simple et le plus ingé- 
nieux que l'on puisse concevoir, est accueilli par 
des insurrections, aussi bien sous ce que l'on est 
convenu d'appeler « le joug des Czars » que dans 
la libre Amérique, et que le knout des agents de 
police de Bakou rend à la civilisation \e même genre 
de service sur le dos des Tartares, que le plat du 
sabre des miliciens du district des AUéghanys, sur 
le dos des bateliers et des charretiers de l'Oil-City ! 

C'est ainsi que du temps de Louis XV, il a fallu 
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Irailer les canuts aveuglés par une déplorable fureur 
cl brisant les métiers à la Vaucanson ! Ce n'est point 
autrement qu'il a fallu triompher de l'opposition 
des maîtres de poste, pour établir des voies ferrées. 
C'est une violence du môme genre qu'il est indispen- 
sable d'exercer chaque fois qu'une découverte trou- 
ble les droits que l'ignorance a permis à l'ignorant 
de considérer comme constituant une respectable 
propriété. 

Arrivera-t-il un siècle où, sur notre terre éclairée 
par les lueurs delà raison, les hommes accueilleront 
Je progrès, qui parait blesser quelques intérêts mes- 
quins et transitoires, autrement que contraints et 
forcé par le bras invincible de la Loi ! Dans toutes 
les planètes sœurs de la nôtre, qui gravitent autour 
des divers soleils de l'infini, est-il une seule race 
dans le sein de laquelle l'intelligence et la mora- 
lité sont assez développées pour que l'individu se 
courbe de lui-même et se résigne à quelques légers 
sacrifices, dont il sera le premier à profiter, lorsque 
l'invention nouvelle aura traversé sa période d'in- 
cubation? 

Le doute est malheureusement possible, en voyant 
l'acharnement avec lequel la [routine s'oppose 
tumultueusement à chaque innovation. Pour revenir 
à l'histoire du Pétrole, il est à peine besoin de com- 
pléter ces réllexions en faisant remarquer que les 
tumultes recommencèrent, avec la même fureur, 
lorsque Ludwig Nobel se servit de ses talents d'in- 
génieur de constructions maritimes, pour organi- 
ser les premiers navires-citernes, qui ont eu un tel 
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succès qui couvrent la mer Caspienne et la mer 
Noire, et qui couvriront bientôt la Méditerranée et 
même l'Océan. 

Par suite de la fermeté des autorités cette nou- 
velle opposition n'empêcha pas la flotte du Yolga 
de prendre les développements sur lesquels nous 
appellerons l'attention de nos lecteurs, et qui 
ont donné à la population ouvrière de Bakou un 
emploi beaucoup plus fructueux, beaucoup plus 
lucratif que tous ceux qu'elle redoutait stupide- 
ment de se voir enlever. C'est en effet grâce aux 
navires-citernes que la concurrence américaine s'est 
graduellement éteinte, dans toute la Russie, et que 
les Pétroles de Bakou peuvent espérer d'envahir les 
marchés d'une partie du monde civilisé. 

Ces émeutes étaient d'autant plus à redouter pour 
les Nobel, que tout en s'établissant au Caucase ils 
n'avaient point oublié leur ancienne patrie suédoise, 
et qu'ils avaient appelé auprès d'eux, pour les aider 
dans leur exploitation, un grand nombre d'habitants 
de Stockholm et des environs. Ces étrangers habi- 
taient ensemble une charmante maison nommée 
Villa Pélrolia, dont l'élégance faisait envie à bien 
des gens, croyant encore qu'on en était à l'époque 
de la bataille de Narva ! 

Mais les Nobel ont heureusement triomphé de 
toutes ces hostilités, ainsi que des difficultés finan- 
cières et administratives beaucoup plus sérieuses, 
qui tiennent en quelque sorte à la nature des choses, 
et dont on ne peut se débarrasser que pour ainsi 
dire à la longue, après avoir établi des relations 

11 
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commerciales régulières avec tout Tunivers civilisé. 
En effet, les découvertes inopinées de sources abon- 
dantes pourront apporter la perturbation la plus 
profonde dans les exploitations de Bakou, aussi 
longtemps que la masse des débouchés ne dépas- 
sera point la limite de Tinfluence d'un puits excep- 
tionnellement fécond. 

Malgré ces obstacles inévitables, les Nobel sont 
parvenus à réaliser une fortune considérable, tout à 
fait en harmonie avec les services exceptionnels 
qu'ils ont rendus à Bakou^ A la fin de l'année 1886, 
le capital de la compagnie qu'ils ont formée, et dont 
ils étaient presque les uniques actionnaires, s'élevait 
à 40 millions de francs, représentés par les puits, 
les mines d'épuration, les navires-citernes, etc., etc., 
et placé à un taux que l'on pourrait dire usuraire, 
si le mot d'usure pouvait être employé dans l'in- 
dustrie. En effet les dividendes de la dernière année 
ne s'étaient pas élevés à moins de 20 pour 100, ce 
qui représente une somme de 8 millions de francs. 

1. Nous enregistrons avec d'autant plus de plaisir ces faits, 
qu'un des cotons de la maison Nobel était M. Thys, ingénieur alsa- 
cien, qui gérait le consulat de France, et est venu prendre sa re- 
traite dans une villa de Passy. M. Boulangier raconte à ce sujet une 
petite anecdote que nous demandons la permission de rapporter, 
car elle montre que les Nobel partagent jusqu'à nos préjugés. 
Il venait de visiter à Balakbaoi une fontaine qui jouit pendant un 
mois de la propriété curieuse d'être intermittente, de six en six 
minutes, chronomètre en main ces alternances n'ont pas varié d'une 
seconde pendant toute la durée des observations. 

< L'heure est venue de déjeuner. Les ingénieurs qui dirigent 
l'extraction du Pétrole, pour le compte de M. Nobel, hahitent Bala- 
khani, et nous sommes heureux d'accepter leur hospitalité suédoise. 
Figurez-vous qu'à ce moment se présentent deux officiers alle- 
mands, de cavalerie, et Berlinois ; ils sont munis d'une lettre de 
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A la fin de l'année 1886, il y avait en exploitation 
à Balakhani environ 150 puits et 50 fontaines jail- 
lissantes, donnant par jour environ iO millions de 
litres. Le nombre des puits condamnés était d'en- 
viron 120. On en approfondissait une vingtaine, et 
90 étaient en forage. 

Depuis leur ouverture la production de ces puits 
a dépassé 10 000 millions de litres de Pétrole brut, 
qui ont fourni 3000 millions de litres d'huile à 
brûler, c'est-à-dire de quoi fournir à la consomma- 
tion de la France pendant un demi-siècle. On en a 
tiré en outre, et ce n'est pas le moindre bienfait, 
6000 millions de kilogrammes de résidus com- 
bustibles, c'est-à-dire l'équivalent thermique de 
1 8 000 millions de kilogrammes de houille. En effet, 
à poids égal, le combustible liquide donne presque 
trois fois plus de chaleur que le combustible solide. 
Des expériences nombreuses, répétées ont mis ce fait 
capital hors de toute contestation. 

On estime que l'on traite journellement à Bakou 
8000 mètres cubes de Pétrole brut. Comme le tra- 
vail représente environ 300 jours par an, on voit 
que dans l'état actuel des choses, l'industrie s'exerce 
chaque année sur 1 600 000 mètres cubes de ma- 
tière; c'est de quoi remplir un réservoir qui aurait 
environ 115 mètres de long, 115 mètres de large 
et 115 mètres environ de haut. 

A cette époque, le prix du Pétrole purifié était 

recommandation d'un professeur badois pour M. Thys. Admirable. 
Ces nieésieurs visiteront tout ce qu'il leur plaira, mais souffri 
qu'on ne les invite pas à prendre place à la table. ^ 



161 LE PETROLE 

de 48 kopeks (1 fr. 20) les 100 kilogrammes, en- 
viron 140 litres, et les résidus de la distillation 
revenaient à 45 centimes, soit 4 fr. 50 la tonne, 
équivalant à 3 tonnes de houille. 

Le régime industriel est donc, à Bakou, analogue 
à ce qu'il serait en Angleterre si le charbon s'y 
vendait 1 fr. 50 la tonne, avec cet avantage en plus, 
que le combustible liquide est moins encombrant, 
et beaucoup plus facile à manier. C'est une supé- 
riorité telle, que dans un temps, qui ne peut être 
bien éloigné, elle doit produire des effets tout à fait 
inattendus. 

Mais ces avantages naturels n'empêcheront pas 
l'explosion de crises dangereuses, aussi longtemps 
que les débouchés ne se seront point élevés à la 
hauteur des libéralités de la Providence. Jamais le 
phénomène de l'embarras des richesses ne s'est 
montré, dans l'histoire industrielle du monde, sous 
un jour plus instructif et plus nouveau. En effet la 
valeur de la matière première est si minime que 
l'on peut en quelque sorte la négliger dans l'élablis- 
sement des prix de revient à distance. Tout le 
débat se résume dans l'économie des moyens de 
transport, et dans le perfectionnement des procé- 
dés d'épuration. 



CHAPITRE XII 



LE PÉTROLE EN VOYAGE 



Dans les premiers temps on plaçait le Pétrole dans 
des barriques en bois, analogues à celles qui servent 
pour le vin. Mais on éprouvait de très graves acci- 
dents. En effet, ce liquide est tellement subtil que 
bien des fois on Ta vu s'échapper et couler à travers 
les douves mêmes, et non-seulement par les joints 
mal assemblés. 

Pour obvier à cet inconvénient majeur, on a 
remplacé, depuis longtemps, les tonneaux en bois 
par des bidons en fer-blanc (jue Ton ferme avec 
un bouchon fileté. Cette fabrication spéciale, fort 
difficile, a été petit à petit très perfectionnée. On a 
diminué l'épaisseur des feuilles de tôle, et amélioré 
la soudure, mais on n'a pu obvier à la grande dila- 
tabilité du liquide, qui peut augmenter d'un tiers 
de son volume dans la limite des variations thermo- 
métriques ordinaires ; comme cette force de dilata- 
tion est immense, qu'il n'y a pas moyen de songer 
à lui résister, on a pris l'habitude de laisser un tiers 
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de vide dans les bidons, ce qui augmente naturel- 
lement le fret dans la môme proportion*. 

Aussi, depuis longtemps, a-t-on cherché à se dé- 
barrasser des bidons et a-t-on eu recours à des com- 
binaisons véritablement extraordinaires. 

Un chimiste a remarqué qu'en faisant bouillir 
38 grammes de saponaire avec 1 kilogramme de Pé- 
trole, on arrive à le solidifier. Les molécules qui rou- 
laient les unes sur les autres avec tant de vivacité se 
mettent à adhérer les unes aux autres avec une 
étonnante ténacité. L'huile ainsi pétrifiée par une 
simple coction, digne de figurer dans les Métamor- 
phoses d'Ovide, peut se transporter plus facilement 
que les blocs de glace venant d'Amérique; elle n'a 
rien à craindre des températures ordinaires, car 
cette glace singulière ne se fond qu'à 40** au-dessus 
de zéro. 

Rien n'est plus simple que de rendre au Pétrole 
toutes ses qualités primitives. Il suffit du contact 
d'une très petite quantité d'acide pour neutraliser 
le suc de la saponaire qui a produit la merveilleuse 
cristallisation. 

Quoique ce procédé fût ingénieux et simple, il 
entraînait à des manipulations successives qui ne 
peuvent convenir à la grande industrie. Il excita 
l'étonnement, l'admiration même, mais on ne l'em- 
ploya pas^ 

1. C'est à l'aide d'une force de dilatation moléculaire que 
Mollard a redressé les pieds-droits du Conservatoire des Arts et 
Métiers de Paris. 

2. Nous voyons, d'après un récit de la Uevue scientifique, qiiei 
malg^ré cet insuccès, on vient de proposer de nouveau l'emploi 
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II n'en était pas de môme de celui de Ludwig 
Nobel, qui était beaucoup plus radical, puisqu'il dis- 
pensait de toute espèce de manipulation. Il suppri- 
mait en même temps les tonnes et les bidons, puis- 
qu'il consiste à recevoir le Pétrole en vrac dans 
les cales de navires-citernes. 

Ce mode de transport n'est pas du reste complè- 
tement nouveau. Nous l'avons vu employer très en 
grand, il y a bien des années, pour l'eau douce néces- 
saire au ravitaillement des navires de la Tamise. Ce 
commerce était tellement important que mon père 
avait établi en face de l'entrée des docks de Londres 
un vaisseau-filtre nommé le Cygnet, ancien brick de 
guerre qui, pendant les campagnes du commence 
ment du siècle, avait fait la course sur les côtes d'Es- 
pagne. L'eau était pompée par une machine à vapeur, 
mise dans un réservoir, filtrée par pression, reçue 
dans un autre réservoir, et introduite, à l'aide de 
manches, dans les cales des barges qui venaient se 
placer bord à bord avec le bâtiment. 

Malgré le développement qu'a pris le service des 
compagnies hydrauliques le long du fleuve, ce genre 
de transport est encore usité, non-seulement dans la 
rivière, mais encore dans les docks. Ces barges étaient 
menées à ramé par des mariniers, qui profitaient de 
la marée pour monter ou descendre, et qui quel 
quefois prenaient la remorque des bateaux à vapeur. 

du Pétrole durci, pour le transporter. Celte fois la métamorphose 
est obtenue en faisant bouillir l'huile avec une certaine quantité 
de savon. L'auteur, dont nous n'avons pu vérifier le dire, prétend 
qu'ainsi solidifié le Pétrole brûle en donnant une flamme tranquille 
et claire, quoique moins vive que celle du Pétrole liquide. 
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La navigation n'était pas beaucoup plus dangereuse 
qu'avec une cargaison ordinaire. Si nous avons vu 
quelquefois ces barges piquer une tête dans le 
fond de la rivière, c'est uniquement parce que la 
calle était très longue et qu'on négligeait de la couper 
transversalement par des cloisons, de manière à 
limiter les oscillations de la masse d'eau qui les rem- 
plissait. Les accidents de ce genre ne tiraient pas à 
conséquence, parce que la Trinity House^ possédait 
des chalands qui avaient pour spécialité de redresser 
les bateaux naufragés. Ces cabrioles étaient presque 
aussi fréquentes pour le même motif avec les barges 
chargées de grains, et, dans ce cas, beaucoup plus 
graves, parce que la cargaison s'avariait si elle 
n'était perdue. Mais le transport d'un liquide en 
vrac dans la cale d'un navire n'offre aucun incon- 
vénient dénature à repousser, à priori, l'idée de ce 
mode de transport sur les mers les plus orageuses, 
à moins que le liquide ne donne lieu à des dangers 
spéciaux, tels que l'incendie, s'il émet des fumées 
volatiles, et si la vapeur est employée comme force 
motrice. Alors les périls semblent aussi grands 
que ceux qui environnaient Henri Giffard, lorsqu'il 
est parti de l'Hippodrome emportant au-dessous de 
son ballon dirigeable un foyer allumé en plein feu. 
Dans les premiers temps, les capitaines des vais- 
seaux-citernes ne cessaient de trembler pour la 
sûreté de leurs navires et la vie de leurs équipages. 



i. La Trinity House est radministration anglaise chargée de 
Teiller sur la navigation de la Tamise. 
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depuis le moment de leur départ jusqu'à l'heureux 
instant où, arrivés enfin au terme de leur destination, 
ils pouvaient se débarrasser de leur dangereuse 
cargaison. 

L'histoire a conservé le souvenir des terreurs du 
premier officier qui sortit un navire-citerne de la 
mer Noire et le conduisit dans la Méditerranée. Ce 
marin, fort mauvais chimiste, ignorait que le Pétrole 
qu'il emportait à l'état brut avait son point d 'évapora, 
lion à 28® centigrades, température que dépasse très 
facilement l'air de la cale des steamers voyageant 
dans ces basses latitudes. Il s'aperçut bientôt avec 
terreur que sa cargaison commençait à bouillir. 
Comme il ne chauffait pas au Pétrole, mais à la 
houille, son odorat ne tarda pas à lui révéler l'im- 
minence du danger que le foyer de la machine à 
vapeur lui faisait courir. Il comprit qu'il était 
perdu, si les vapeurs qui le suffoquaient rendaient 
l'air inflammable dans le voisinage de la grille. 
Épouvanté par une semblable perspective, il pi*it 
la résolution d'éteindre le feu, et de continuer sou 
voyage à la voile. Comme son navire-citerne n'était 
pas mieux gréé que ne le sont les vapeurs ordi- 
naires du commerce, car une semblable éventua- 
lité n'était jamais entrée dans les calculs des con- 
structeurs, et que les vents furent contraires, il mit 
deux mois entiers à se rendre en Angleterre, où il 
portait cette marchandise si terrible à garder. 
Cette traversée fut d'autant plus pénible qu'en noyant 
le feu de la chaudière on avait éteint aussi celui de 
la cuisine, de sorte que l'équipage, privé de fumer 
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et d'y voir clair, depuis le coucher du soleil jusqu'à 
l'aurore, était, pour compléter sa mauvaise fortune, 
réduit à ne manger que des vivres froids. 

La frayeur qu'avait inspirée le pétrole fut fort 
salutaire. Bien des fois le sentiment contraire de la 
sécurité absolue, qu'inspireune cargaison de houille, 
a eu des effets tout à fait opposés. Que de navires 
charbonniers ont péri en mer, parce que l'on avait 
embarqué un combustible mélangé de pyrites sul- 
fureuses, qui ont dégagé spontanément dans la cale 
un grisou aussi funeste à l'équipage qui le véhicu- 
lait en plein Océan, qu'il eût pu l'être aux mineurs 
qui l'avaient arraché des entrailles de la terre! 

Le pétrole a certainement cet avantage qu'il ne 
prend personne en traître, et que ceux qui le trans- 
portent savent à qui ils ont affaire. Aussi la terreur 
qu'il provoquait, et dont nous venons de rapporter 
un exemple naïf, s'est-elle traduite par l'adoption de 
mesures de précaution telles que toutes les ap- 
préhensions ont disparu, et qu'il n'y a pas de car- 
gaison considérée comme plus sûre. 

Sur la mer Caspienne, la température, il est vrai, 
s'y prêtant, la navigation des navires-citernes a lieu 
d'une façon si commode, si peu dangereuse, que 
des dames ne craignent pas de prendre passage à 
bord, et qu'on n'y relate jamais d'accident. Brûlant 
hardiment une petite partie insignifiante de leur 
terrible marchandise, les matelots en prennent 
fort à leur aise. Ils fument tranquillement leur pipe 
au-dessus d'une cale renfermant 750 000 litres, 
c'est-à-dire une quantité de liquide infernal suffi- 
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santé pour qu'une future Commune puisse mettre 
à feu tout Paris. 

Ces navires ont 8", 50 de largeur, 73 de longueur. 
On les chargea quai avec des tubes venant des réser- 
voirs du Pétrole brut ou des raffineries. Ils ont tous 
deux cales, Tune à l'avant et Tautre à Tarrière, la 
machine est au milieu. Elle est suffisante pour don- 
ner une vitesse de 10 nœuds. La dépense en com- 
bustible n'est que de 30 tonnes pour 600 kilomètres. 

A l'embouchure du Volga, où le tirant d'eau est 
faible, on est obligé de transborder le Pétrole à bord 
de petits navires-citernes, qui l'amènent au quai 
sur lequel on a construit les réservoirs où elle est 
accumulée. Mais la dépense nécessitée par ces ma- 
nœuvres supplémentaires est plus que compensée 
par le singulier fret de retour tenant à la situation 
géologique de Bakou. Nous avons dit qu'on boit à 
Bakou l'eau du Volga, qui est d'excellente qualité. 
Elle est rapportée par les navires-citernes, et dis- 
tribuée à domicile par des Tartares, montés sur 
leurs bourricots, comme nous l'avons raconté pré- 
cédemment. 

Les foyers au Pétrole sont dus à un des maîtres 
les plus sympathiques et les plus aimés des étu- 
diants de notre génération. Ils furent imaginés par 
M. Henri Sainte-Claire Deville, professeur de chimie 
à la Faculté des sciences de Paris. L'éminent acadé- 
micien eut l'idée de construire des grilles le long 
desquelles le liquide coulait sous l'action de son 
propre poids, de sorte qu'il était progressivement 
vaporisé, avant d'arriver jusqu'au bas de la course 
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qui lui était offerte. C'était presque exclusivement 
avec des vapeurs produites ainsi d'une façon auto- 
matique que le feu était entretenu. Les expérien- 
ces réussirent très bien au laboratoire des écoles 
normales, et firent beaucoup de bruit. Napoléon II[ 
les encouragea, et fit^établir à bord de son yacht 
impérial, le Puebla, des foyers ainsi installés. 
Malheureusement, malgi'é les efforts de M. Dupuy 
de Lôme qui avait, comme on le sait, le génie des 
constructions navales, le Puebla ne donna pas des 
résultats satisfaisants. L'insuccès d'une tentative, 
dont le principe était si sage, prouve encore une 
fois que le cerveau de l'homme ne ressemble 
nullement à celui de Jupiter, auquel Vulcain n'a 
eu qu'à fendre le crâne pour que Minerve en sortît 
tout armée. 

Les inventeurs se cramponnèrent à cette heureuse 
idée avec tant de ténacité que M. Goulishambaroff, 
qui a rédigé un traité spécial du chauffage des 
steamers au Pétrole, n'a pas réuni moins de 80 sys- 
tèmes, dont chacun se distingue par quelque parti- 
cularité ingénieuse. Les progrès ont été immenses : 
le Pétrole sert maintenant de combustible sur une 
grande échelle. Cependant, en dépit de si prodigieux 
efforts, la science n'a pas encore dit son dernier 
mot sur la manière de le brûler. 

On n'a pas tardé à reconnaître que la gravita- 
tion n'est point une force dont l'énergie est suffi- 
sante, et que du reste elle n'est pas assez maniable 
pour qu'il soit possible de lui confier une mission 
dans laquelle il faut à la fois de la vigueur et de 
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la df^licatessc, conditions également îndispciisabics 
quoique paraissant incompatibles. 

On est arrivé h résoudre ce problème d'une façon 
sulÏÏsammentpratiqucquoique susceptible degraiids 
perfectionnements à l'aide d'un pulvérisateur r#dui- 
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sant le Pétrole à l'état de pluie impalpable, et l'in- 
gurgitant dans le foyer avec toute la vigueur qu'un 
puissant jet de vapeur peut lui communiquer. Nous 
avons vu fonctionner il y a quelques jours un appa- 
i-eil de ce genre, destiné au générateur du ballon 
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dirigeable que M.Gabriel Yon construit en ce moment. 
On n'a qu'à approcher une allumette pour changer 
la lame de Pétrole et d'air en rideau enflammé, me- 
surant plusieurs mètres carrés de surface, la lumière 
est vilement vive que, môme en plein jour, il est 
impossible de la fixer. 

L'avantage de l'emploi du combustible liquide, 
dans les foyers de locomotive et de bateau à vapeur, 
ne consiste pas seulement, dans la diminution du 
prix de revient de la traction, mais dans la réalisa- 
tion d'un progrès dont l'humanité doit être aussi 
lièrc que l'industrie. 

Dans les steamers brûlant du Pétrole le métier de 
chauffeur, si pénible lorsque l'on navigue dans les 
régions tropicales, devient une profession libérale. En 
effet, l'ouvrier qui mène la machine n'a plus besoin 
de jeter du charbon sur la grille afin d'y entretenir 
le feu. Son rôle, beaucoup plus intellectuel, s'il est 
permis de s'exprimer de la sorte, se borne à régler 
l'ouverture d'un robinet. Un tour de clé suffit pour 
que l'alimentation s'active ou se modère, que la 
flamme lèche toutes les parties de la surface de 
chauffe, ou se borne à l'effleurer légèrement. 

L'ouvrier est en quelque sorte élevé au grade 
de directeur de la nature. On peut lui appliquer le 
mot sublime : Mens agitât molerriy c'est l'esprit qui 
agite la matière. 

Cependant, lorsque l'on vit arriver les premiers 
navires-citernes à foyer de Pétrole aux appon- 
tements de Bakou, il y eut, comme nous l'avons 
raconté plus haut, une émeute de marins dont on 
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ne triompha que grâce aux moyens qui avaient 
fait entendre raison aux charretiers. Ces pauvres 
diables ne pouvaient maîtriser leur désespoir, leur 
fureur, en songeant qu'un seul de ces bateaux rem- 
placerait une flotte de dix vaisseaux. On pouvait 
bien pardonner à ces insensés, car aucun ne savait 
réellement ce qu'il faisait. Tous oubliaient que 
les navires qu'ils cherchaient à couler bas, à dé- 
membrer, les délivraient de ces terribles incendies, 
qui dévorent les équipages presque aussi facile- 
ment qu'un fauve donne un coup de dent à son 
dompteur. Que n'a-t-on pu mettre sous leurs yeux, 
une photographie exécutée aux frais de la maison 
Deutch, et représentant un de ses steamers chargé 
de Pétrole d'après l'ancien système, brûlant à 
l'embouchure de la Spezzia. Les insurgés fussent 
sans doute rentrés dans le devoir, rien qu'en voyant 
la voracité incroyable, l'acharnement avec lequel 
des flammes allumées par une simple étincelle se 
jettent sur le malheureux bâtiment! 

Lsi Nature du 22 janvier 1887 nous fournit un 
autre exemple de la rapidité avec laquelle ces acci- 
dents éclatent, et des conséquences qui peuvent en 
résulter. Elle publie une gravure représentant un 
steamer en flammes qui continue à fendre les vagues 
avec une prodigieuse vitesse; surpris, l'équipage 
n'a que le temps de mettre les canots à la mer, 
et de fuir à toutes rames. La chaudière est encore 
à pleine pression; le navire avance avec une vitesse 
terrible, que son capitaine n'aurait jamais osé lui 
donner. Il suit la route que le pilote lui imprimait 

12 
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lorsqu'il a sauté dans un canot. Bientôt il va s'en- 
gager dans la passe du port de Marseille, où il appor- 
tera la mort, la ruine, l'incendie. Heureusement les 
sentinelles qui du haut des forts veillent sur la 
passe ont aperçu le danger, et leurs bastions ne sont 
pas comme les sabords du duc d'Edimbourg veufs de 
canons. En quelques minutes le navire fantôme est 
coulé bas. De ce terrible épisode il ne reste qu'un 
souvenir et un enseignement, 

Toutefois la science ne saurait inventer d'arme 
qui ne puisse se retourner contre celui qui la manie, 
et cela d'une façon d'autant plus terrible qu'elle est 
plus perfectionnée. L'opérateur n'est réellement in- 
vincible que lorsque son intelligence et son éducation 
ayant grandi, se trouvent au niveau des ressources 
que le progrès a mises entré ses mains. 

L'histoire si récente des navires-citernes va nous 
donner une preuve saillante de cette vérité élémen- 
taire, par un accident épouvantable arrivé à bord 
du Petriana, navire-citerne ; il était, croyons-nous, 
le premier ayant paru dans les eaux de la Mersey. 
Cettetragédie maritime s'est passée à la fin de 1886. 

Le Petriana venait d'apporter à Birkenhead un 
chargement de plus de 2000 tonnes de Pétrole. La 
mer avait été si mauvaise que le réservoir avait 
éprouvé quelques avaries. Lorsque le liquide eut 
passé dans les magasins de terre, on fit exécuter les 
réparations, après quoi les ingénieurs, accompagnés 
de quelques calfats, eurent la mauvaise pensée de 
descendre avec des lampes à feu nu pour s'assurer 
que tout avait bien été remis en état. Pendant cette 
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inspection, une étincelle se communiqua à des 
huiles qui avaient échappé aux ouvriers et près 
desquelles ceux-ci avaient impunément promené 
leurs torches et leurs foyers. Il en résulta une ex- 
plosion si formidable qu'on l'entendit jusqu'à Liver- 
pool, de l'autre côté de cet immense estuaire, qui a 
cinq ou six kilomètres de largeur. La flamme s'élança 
impétueusement par les panneaux et s'éleva jusqu'à 
la hauteur dès voiles qu'elle roussit. Pendant quatre 
heures, la cale resta remplie de feu et de fumée. 
Lorsque Ton put entrer, tous les infortunés qui n'a- 
vaient pu se sauver à la première alerte n'étaient 
plus que cadavres. Les ingénieurs avaient été les 
premiers à payer leur imprudence au prix de leur 
vie. 

Le seul mode d'éclairage qui convienne à des 
navires-citernes est la lampe à incandescence, dont 
on se sert déjà dans les grands magasins des docks 
de Londres, où la majeure partie de l'importation 
du Pétrole britannique tend à se concentrer. En 
effet, un progrès en amène un autre ; et sous peine 
de mort, l'homme doit aller jusqu'au bout de la 
route où il a commencé à se lancer. 

Le gouvernement russe a installé des machines 
chauffant au Pétrole à bord des navires de la 
flotte militaire de la Caspienne. Tous les steamers 
qui font le service du Volga, tant pour les voyageurs 
que pour les marchandises, ont adopté le même 
système. Si l'on joint à ces deux effectifs celui des 
navires-citernes, qui, sur la Caspienne du moins, 
ne connaissent d'autre combustible, on formera un 
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total de plus de 600 bâtiments propres à tenir la 
mer à la fin de 1886. 

L'aine des. navires-citernes se nommait VIran. 
On lui fit commencer il y a seize ans le service 
qu'il exécute encore en ce moment de la façon la 
plus régulière. Chaque année il fait ses quinze 
voyages de Bakou à Tzaritzin et ses quinze voyages de 
Tzaritzin à Bakou. On n'a réparé son foyer que trois 
fois, et il marche parfaitement sans autre* inconvé- 
nient que de brûler un peu trop d'huile, défaut 
à peu près insignifiant dans la Baltique à cause du 
bas prix des résidus employés pour la combustion. 
Ajoutons que c'est uniquement à cette circonstance 
que Ton doit l'état avancé des travaux entrepris 
dans le but d'organiser le chauffage au Pétrole des 
foyers marins. En effet, les premiers essais coû- 
taient tant de combustible liquide qu'on eût été 
obligé d'y renoncer, si cette substance avait possédé 
une valeur vénale sérieuse. 

Les mêmes considérations économiques s'étendent 
aux efforts qui ont été faits dans le but de se servir du 
Pétrole pourl'cxploitation du chemin de fer caucasien. 

L'introduction du Pétrole dans le chauffage des 
locomotives n'a pas produit des résultats moins pré- 
cieux qu'à bord des navires. L'économie réalisée sur 
le poids du combustible brûlé est tellement grande 
que les dépôts de ravitaillement ont pu être espacés 
les uns des autres de 290 kilomètres, dans un pays 
dé montagnes, où Ton ne peut gravir des pentes 
très fréquentes et très raides qu'en développant une 
force motrice prodigieuse 
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Au lieu de se borner comme chez nous à faire de 
Tcau, la machine russe fait à la fois de Teau et du 
Pétrole par une seule manœuvre et sans employer 
d'autre force que la gravitation. En effet, il y a dans 
chaque station deux réservoirs desquels sortent 
deux lubes, sous lesquels vient successivement se 
placer le tender, de sorte que le mécanicien n'a 
d'autre peine à prendre qu'à tourner deux robinets. 

Si nous ne nous trompons, c'est en France que 
l'on a imaginé d'employer des wagons-citernes pour 
le transport des goudrons de houille, ce qui n'a rien 
de surprenant. Car, avant les grands développe- 
ments pris par l'industrie du Pétrole en Pensylvanie, 
il n'y avait guère qu'à Paris où, par suite de 
l'immense extension prise rapidement par les 
usines de la Compagnie parisienne du gaz, on eût 
à transporter en chemin de fer des mètres cubes 
d'huiles minérales ou de goudrons. 

Mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'au Caucase 
cet usage a pris un développement auquel nos ingé- 
nieurs n'ont jamais songé. En effet, on y constitue 
des trains de vingt-cinq wagons de 10 tonnes cha- 
cun, sans se préoccuper de ce qui arrivera en cas 
d'incendie. 

Cet accident est survenu à différentes reprises, à 
l'époque des fortes chaleurs'; la cargaison a brûlé, 
mais tout le monde a eu le temps de se sauver. Les 
trains à Pétrole sont le complément obligatoire des 
navires-citernes. L'huile est accumulée dans des 
réservoirs établis à Tzaritzin, et qui sont assez grands 
pour renfermer beaucoup plus d'un million de 
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litres. Le remplissage d*un wagon de dix tonnes 
ne demande que trois minutes et demie, de sorte 
qu'en moins de trois heures on peut expédier les 
trois trains d*huile, composant la cargaison d'un 
grand navire que les petits navires-citernes ont été 
chercher de l'autre côté de la barre du Volga. Tout 
cela se passe en ouvrant un robinet. Le Pétrole se 
manœuvre par des.procédés analogues à ceux dont 
se servent les compagnies d'eaux. L'habitant d'une 
planète éloignée, où les océans seraient en Pétrole, 
se rappellerait sa patrie s'il visitait Tzaritzin et 
Bakou. 

Dans une quarantaine de stations on a établi des 
réservoirs semblables à ceux de Tzaritzin, tête de 
ligne du réseau du Volga, mais naturellement bien 
moins imporlants. C'est là que le commerce local 
vient s'approvisionner, parce que, par un raffine- 
ment fort intelligent, l'administration des chemins 
russes joue le rôle d'entrepositaire. Elle livre contre 
espèces le Pétrole à un tarif déterminé. 

Grâce à ces mesures énergiques, imaginées par 
les Nobel, le commerce du Pétrole est devenu une 
nécessité nationale de premier ordre. Aussi est-il 
question de construire une nouvelle ligne de Tza- 
ritzin à Dcrvent pour que le service essentiel ne 
soit pas interrompu pendant les quatre mois d'hi- 
vernage; car le Volga, complètementbloquéparles 
glaçons, ne peut être utilisé, au moment où les 
services que le Pétrole peut rendre atteignent leur 
plus haut degré d'urgence et d'actualité. 
L'introduction des Pétroles russes sur les marchés 
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de l'Europe occidentale a été un événement de pre- 
mier ordre, mais cette conquête n'a pas eu lieu 
sans lutle sérieuse. Les Américains ont essayé de 
se défendre en attaquant la qualité de Thuile appor- 
tée par leurs adversaires, mais il a été prouvé que 
la différence, analogue à celle qui sépare le vin de 
Bourgogne du vin de Bordeaux, n'est pas suffisante 
pour que la préférence du public puisse être justi- 
fiée. Si les pétroles américains ont plus de brio, 
plus de montant, plus d'entrain, on peut dire que 
les pétroles russes ont plus de solidité. De sorte que 
ce que les Américains ont de mieux à faire pour 
défendre la position qu'ils ont acquise en France 
comme en Angleterre, c'est d'employer les armes 
de leurs adversaires et même de les perfection- 
ner. 

Les « rois d'huile » des États-Unis ont bien com- 
pris cette nécessité, aussi faut-il s'attendre à voir 
l'Atlantique sillonné de navires-citernes comme la 
Caspienne l'est déjà,. et comme la Méditerranée 
commence à l'être. 

Les hardis constructeurs américains suivront 
inévitablement le conseil donné par Clément Duver- 
nois à Napoléon III, quand il lui disait : « Sire, il 
faut faire grand » . Au lieu de s'arrêter à des réser- 
voirs de 750 tonnes, Ifcs plus grands que comporte, 
paraît-il, la navigation de la Caspienne, ils commen- 
ceront par 2000 tonnes, et suivant toute probabi- 
lité, ils ne s'arrêteront point là; car ils savent que 
sur les champs de bataille de l'industrie des trans- 
ports maritimes le dieu des armées est toujours 
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du côté des gros bataillons, c'est-à-dire du bon 
marché. 

C'est la justification de rétablissement d'un gou- 
vernement, qui permette l'expansion de toutes les 
virtualités de l'être humain, des trésors de l'initia- 
tive industrielle sans être déshonoré par l'anarchie, 
maladie sociale pire que la destruction même de ce 
qu'il y a de plus beau au monde, la liberté. 

Cette lutte pour la prépondérance sera aussi inté- 
ressante, et beaucoup plus utile à l'humanité, que 
celle dont le but est de perfectionner les fusils, 
les torpilles et autres agents de destruction. Mais 
à moins d'événements imprévus, rien n'est plus 
simple que d'en deviner l'issue; car nous devons 
dire que les Russes ont certainement l'avantage, 
d'une façon telle qu'il est difficile de supposer que 
jamais l'équilibre puisse être rétabli. 

Le prix du Pétrole brut est infiniment moindre 
dans la terre du feu éternel que sur les bords du 
fleuve de l'huile. Suivant M. Marvin, peu porté à 
préférer Bakou, il n'est jamais au-dessus d'un qua- 
torzième et il est quelquefois tombé au-dessous d'un 
centième des prix américains. Toutefois, il faut son- 
ger à un proverbe russe : « Un poulet coûte deux 
sous, mais il faut payer JO francs pour l'appor- 
ter ». C'est dans le but de tenir compte de ce 
dicton populaire que le gouvernement russe a pa- 
tronné l'idée des tubes à longue portée. Si, malgré 
les progrès qu'ils comptent réaliser dans la con- 
struction des navires-citernes, les Américains sont 
battus dans celte lutte acharnée, ils le seront par 
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remploi des tubes qu'ils ont été les premiers à 
imaginer, ils seront livrés par les armes que leurs 
adversaires intelligents leur auront empruntées, 
en profitant de leurs leçons, comme eux-mêmes 
Tout fait, et en exagérant les dimensions qu'ils 
ont inaugurées. Cet enseignement mutuel, résultant 
de la concurrence, qui fait de plus en plus reculer 
les colonnes d'Hercule du progrès, est excessivement 
digne de frapper Tattentiôn du philosophe. C'est le 
enseignement que, pour notre part, nous cherchions 
à en tirer; nous ne nous chargerons en aucune 
façon de deviner l'issue d'un combat aussi acharné 
et dont une multitude d'incidents, impossibles à 
prévoir, peuvent prolonger la durée. Toutefois, 
l'histoire nous montre que, tout compte fait, sur 
le champ de bataille de l'Industrie, comme sur 
les autres, la victoire appartient, sinon aux plus 
vaillants, mais au moins aux plus nombreux. 



CHAPITRE XIII 



LE GRAND TUBE DU CAUCASE 



Si nous examinons d'une façon impartiale This- 
toire de l'industrie moderne, nous verrons que la 
tendance irrésistible de l'homme est de ne se reposer 
que lorsqu'il sera parvenu à pousser jusqu'aux der- 
nières conséquences les principes matériels qu'il a 
découvert. 

Le rail ne s'arrêtera que lorsque tous les pays de 
la terre seront réunis par un réseau de voies ferrées. 
Le télégraphe électrique traverse actuellement tous 
les déserts, tous les abîmes océaniques, il ne recule 
que dans les pays où les indigènes sont en état de 
rébellion ouverte, triomphante. Mais la résistance 
de ces tribus sanguinaires ne limitera pas plus 
l'essor de l'électricité que les sables de Suez n'ont 
paralysé la construction de l'isthme, que le rio Cha- 
gres ne fera avorter la compagnie universelle de 
Panama. 

Les tubes à Pétrole, une fois imaginés aux États- 
Unis, s'y sont multipliés d'une façon prodigieuse. 
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Cn véritable réseau, dont nous avons essayé de faire 
admirer le merveilleux ensemble, s'est organisé, 
pour relier les grands centres de production aux 
grands centres de consommation. 

Les tubes transportés au Caucase, par une com- 
pagnie française, auraient fait la richesse du Kou- 
ban, s'ils ne s'étaient développés à Bakou avec une 
rapidité plus grande encore. Mais la victoire que 
les Nobel ont remporté eût été incomplète, et elle 
serait restée stérile, si elle n'avait été le point de 
départ d'une conception bien autrement gigantes- 
que, bien plus digne encore d'immortaliser les ingé- 
nieurs et le monarque qui la feront entrer dans le 
domaine des faits, par une rapide réalisation. 

Le gouvernement russe a été frappé de l'avantage 
immense qu'il y aurait à supprimer l'isthme cau- 
casien, à faire pour l'huile ce que Louis XIV a dit 
à son petit-fils, lorsqu'il l'a envoyé régner au sud 
des Pyrénées, et de s'arranger de manière que réel- 
lement il n'y ait plus de Caucase pour les Pétroles 
de Bakou. 

Cette idée, véritablement gigantesque, et tout à 
fait praticable, est d'établir le long du chemin de 
fer de Bakou à Batoum un tube de 1000 kilomètres 
de longueur, et qui ne coûtera pas moins d'une 
cinquantaine de millions, dans lequel les huiles 
voyageront cn dépit des frictions. De puissantes 
machines obligeront le liquide à couler, malgré 
l'énorme résistance que les forces moléculaires 
engendreront fatalement. 
Dans les premiers temps animé de la noble inton- 
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tion de favoriser le développement de la métallurgie 
nationale, le gouvernement russe avait imaginé 
d'exiger qu'une portion de la canalisation fût con- 
struite en Russie. Mais quelque importante que fût 
cette considération, il a cédé devant la nécessité de 
faire intervenir, sans autres délais, ce nouveau 
mode de transport dans la guerre acharnée que les 
Pétroles russes et les Pétroles américains ont com- 
mencé à se livrer. Il ne faut pas que le ministre 
du commerce imite, à propos de tubes, ce qui est 
arrivé jadis au ministre de la guerre pour des recrues 
accourant du fond de la Sibérie, pour défendre 
Sébastopol, et qui, ayant marché pendant tout le 
temps de la guerre de Crimée, ne sont pas, paraît-il, 
arrivées à se mettre en ligne avant la signature du 
traité de Paris. 

Dans cette conception, tout est grandiose, tout est 
digne du plus immense empire qui soit au monde, 
du seul que les projets de l'Allemagne ne fassent 
pas trembler. 

On devra donner au cylindre de fer un dia- 
mètre suffisant pour un débit effectif d'environ 
1 000 000 de mètres cubes, par an. Le prix maxi- 
mum du transport devra être de 15 francs par tonne, 
ce qui met la tonne-kilomètre à 1 cent. 5 au maxi- 
mum. Les machines devront toujours être entre- 
tenues avec tant de soin qu'il n'y ait pas dans l'année 
plus de douze interruptions de service. Les moyens 
de réparation doivent être si bien répartis, sur cet 
immense parcours, qu'aucun de ces temps d'arrêt 
dans le transit ne dure plus de trois jours. 
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Le gouvernement russe prévoit même le cas où 
le premier tube serait insuffisant; la compagnie 
concessionnaire devra être à même d'en construire 
immédiatement un second. 

Ce mode de transport doit être exclusivement 
affecté aux Pétroles bruts, afin que les raffineries 
de Bakou ne prennent point un développement dan- 
gereux pour les établissements similaires, créés 
dans les autres parties de la Russie. Une fois ce 
travail achevé les navires-citernes, n'auront qu'à se 
mettre à quai le long des réservoirs, se remplir, 
et filer à toute vapeur vers leurs ports d'arme- 
ment. Alors tout obstacle à la navigation du 
Bosphore pèsera beaucoup plus qu'aujourd'hui sur 
notre industrie nationale. Ne deviendrait-elle pas 
tributaire de l'Allemagne, si les Pétroles destinés à 
notre consommation nationale étaient obligés, par 
les exigences du Sultan, à prendre la route du 
Danube, au lieu de se servir de la grande voie natu- 
relle que Napoléon I" a eu tort de nommer le lac 
français, si on laisse un prince musulman garder 
une des clefs. Les déplorables effets du traité de 
Francfort se trouveraient donc aggravés par un 
nouveau genre d'exploitation. 

Le tube, dont la construction est la grande affaire 
du moment, représente en quelque sorte le présent, 
mais il n'est pas le seul dont se préoccupent les gens 
de Bakou, qui, comme ce conquérant fameux, 
cherchent toujours de nouveaux mondes à subju- 
guer. En effet l'avenir, pour certains esprits actifs, 
est d'un autre côté. Ils rêvent déjà de lui donner un 
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frère encore plus long, qui irait de Bakou jusqu*au 
golfe Persique, et qui laisserait couler les Pétroles 
dans l'océan Indien. Que le tube de la mer Noire 
verse ses flots de Pétrole dans les citernes des 
steamers de la flotte de la mer Noire, et le tube du 
golfe Persique ne sera pas long à poser. Nos steamers 
des mers de Tlnde ne tarderont pas à faire leur 
huile de l'autre côté de la mer Rouge, en attendant 
le jour, peut-être prochain, où ils pourront remplir 
leurs pièces à huile dans les aiguades pétrolifères 
du Tonkin. 

Mais tous ces beaux projets ne peuvent se réah'ser 
qu'à l'aide du concours de la science la plus pro- 
fonde avec tout son cortège de perfectionnements tels 
que les Américains les pratiquent dans le pays de 
Washington. En effet le pays de Pierre le Grand 
n'échappe pas à la domination universelle des lois 
économiques qui règlent l'exercice de l'initiative 
humaine, et qui, comme les axiomos de géométrie, 
sont valables partout où s'étend l'empire de la 
Raison. La civilisation s'adapte à tous les climats 
de la terre, avec des variétés plus de forme que de 
fonds. En réalité elle est un bloc, qui ne se mor- 
celle pas. 
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Quelle que soit Timportance des gîtes de Pétrole 
que nous avons décrits, il ne faut pas laisser croire 
que Ton n'en connaît pas beaucoup d'autres sus- 
ceptibles de se développer d'une façon peut-être 
aussi rapide et non moins merveilleuse. 

La Pensylvanie et l'État de New-York, auxquels 
on peut ajouter jusqu'à un certain point l'Ohio, 
rindiana, le Kentucky, ne sont pas les seuls points 
du nouveau continent où le pétrole existe en 
quantité sans doute inépuisable. Le Canada pos- 
sède ce que l'on pourrait appeler la fin de la 
région des AUéghanys. Cette contrée a môme parti- 
cipé dans une certaine mesure aux effets de la fièvre 
de l'huile qui s'y est manifestée, quoique avec une 
moindre intensité. En 1862, lorsque la production 
sur rOil-Creek a acquis des proportions énormes, 
on ne creusa pas moins de 50 puits dont quelques- 
uns donnèrent jusqu'à 5 ou 400000 litres par 
jour. Comme les débouchés étaient infiniment 

13 
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moins étendus, lé prix de Thuile tomba à un demi- 
centime le liti*e, et Ton finit par laisser couler 
rimile dans un des fleuves du pays, qui fut jadis 
appelé la Nouvelle-France. 

On estime qu'il se perdit ainsi, en une seule année 
de gaspillage, 700 millions de litres de la substance 
précieuse que par des procédés inconnus la nature 
avait accumulée encore une fois avec une générosité 
qui n'avait que le défaut d'être trop grande. Ne 
pourrait-on pas dire des marchands d'huile ce que 
Virgile a si bien appliqué aux laboureurs : « Ils 
seraient trop heureux, s'ils savaient combien ils le 
sont ». 

Les auteurs américains déclarent que ce Pétrole 
est infecté de sulfure, et plus difûcile à purifier que 
celui de Pensvlvanie. Mais nous ne nous hâterons 
pas d'accepter, sans bénéfice d'inventaire, des asser- 
tions intéressées, qui n'empochent pas le dévelop- 
pement des huiles canadiennes; nous en trouvons 
malheureusement une preuve remarquable dans 
un accident terrible, montrant de quelles précautions 
le transport du Pétrole doit être environné, sous 
a forme moderne que tant de progrès lui ont 
donnée. 

Un train de wagons-citernes a pris feu sur la ligne 
Ontario-Canada, près de Saint-Thomas, à la suite 
d'une collision avec un train de voyageurs. La 
catastrophe a été produite par la rupture d'un frein 
à air, organe excellent, mais malheureusement très 
compliqué. Une citerne ayant fait explosion au mi- 
lieu de la foule essayant de porter secours aux vie- 
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times, le nombre des morts et des blessés a été 
considérable. Des torrents de Pétrole enflammé 
courant dans toutes les directions, des maisons 
et des magasins ont été incendiés. Les lueurs de 
cette gigantesque conflagration étaient si \ives qu'on 
lés apercevait à une distance de plusieurs lieues. 
Peu s'en est fallu que Saint-Thomas ne devint la 
proie des flammes. Sans l'activité des secours, cette 
malheureuse cité avait le sort des villes de la mer 
Morte, et était changée en un vaste bûcher. C'est ce 
que les prêtres des Mormons ne se font pas faute 
de dire aux Saints des derniers jours, dans leurs ser- 
mons du lac Salé, et ils attribuent cette catastrophe, 
comme les autres, à ce que, dans leur aveuglement 
et leur immoralité profonde, les gentils s'obstinent 
à ne point acclamer les vertus apostoliques de la 
polygamie. 

La Californie, la terre classique de l'or, n'a point 
été oubliée dans cette étrange distribution. On a 
découvert le Pétrole sur les côtes de l'Atlantique, 
mais par gîtes isolés, depuis San-Francisco jusqu'à 
Los Angeles et à Santa-Barbara, lesquelles sont deve- 
nues, les unes après les autres, le centre d'exploita- 
tions fructueuses. En 1879, la Californie produisait 
déjà 2 millions et demi de litres de Pétrole. Gra- 
duellement, ces 2 millions et demi se sont changés 
en 18 millions, pour l'année 1882. Depuis lors ce 
mouvement a continué. Le résultat immédiat de 
ces découvertes a été l'usage de steamers chauffés 
au Pétrole. La compagnie du Central Pacific Rail- 
road n'emploie pas d'autre combustible à bord des 
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steamers de ses lignes maritimes, et avec tant de 
succès que 500 litres d'huile, coûtant 20 francs, 
et pesant 400 kilogrammes, produisent autant de 
vapeur qu'une tonne de charbon coûtant 35 francs. 

Le Pétrole a été découvert en plusieurs endroits 
du Mexique, dans TÉtal de Vera-Cruz, dans le voisi- 
nage du port de Tuxpan. Ce gisement est dans les 
montagnes; il est si abondant que les eaux du lac, 
iju'elles environnent de toutes parts, sont quelque- 
fois toutes couvertes d'huile provenant de 40 sour- 
ces, qui coulent, a ce que Ton dit, de leurs flancs. 

Le Pétrole a été découvert il y a très longtemps dans 
File de la Trinité, où il produit des lacs de grandes 
dimensions. La surface de ces immenses dépôts natu- 
rels s'est durcie sous l'action de l'air, et peut suppor- 
ter le poids d'un homme, comme le ferait de la 
glace. Mais à mesure que le voyageur assez hardi 
pour se fier à cette couche suspecte s'avance, il sent 
que la résistance diminue; s'il ne s'arrêtait, il serait 
englouti. Au centre, reste une quantité de matière 
bitumineuse qui est encore liquide, et d'où sortent 
des fumées épaisses, sombre présage du sort qui lui 
serait réservé. 

On sait que le Pétrole se trouve à Cuba, mais on 
ne l'exploite pas, ce qui n'étonnera aucune des per- 
sonnes familières avec la triste histoire de cette 
contrée. 

Si Ion en croit des traditions, qui n'ont rien que 
de très plausible, si l'on songe à l'amour que les 
Ihcas avaient pour la nature, les Indiens connais- 
saient le Pétrole, et même ils en faisaient usage 
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comme combustible, lis n ignoraient même pas Fart 
de le durcir en faisant évaporer les parties les plus 
volatiles. Ils se servaient de cette espèce de goudron 
pour enduire Tintérieur des vases en terre qu'ils 
fabriquaient. Ce produit était môme si répandu que 
le gouvernement castillan en fit, paralt-il, l'objet 
d'un monopole. Mais la possibilité d'établir une 
mesure fiscale fut la seule réflexion que la vue de 
cette substance extraordinaire suggéra aux conqué- 
rants. Après la chute de la domination de l'Espagne, 
on avait cessé de songer au Pétrole péruvien. C'est 
seulement en 1863, qu'un ingénieur américain, em- 
ployé par le gouvernement national, appela l'atten- 
tion des indigènes sur l'existence de richesses dont, 
moins intelligents que les dociles sujets du despo- 
tisme éclairé des Incas, les ignorants et orgueilleux 
citoyens d'une république anarchique avaient com- 
plètement oublié l'usage. 

Les gisements de Pétrole du Pérou s'étendent sur 
une longueur de 200 kilomètres, depuis le cap 
Blanco jusqu'à la rivière Tumbez, sur le périmètre 
de la cote du Pacifique. En effet chaque fois que la 
mer baisse, elle laisse, en se retirant, des taches 
d'huile répondant aux suintements des rochers. Ce 
district pétrolifère s'avance dans Tintérieur des 
terres d'une centaine de kilomètres. On évalue sa 
surface à 16 000 kilomètres carrés. En outre de 
ces indices généraux déjà si importants, la présence 
du Pétrole a été constatée par des faits palpables, 
indiscutables, car en 1876 on a foré un puits qui a 
donné 140 000 litres par jour. La constitution géo- 
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logique du sol est la même qu'en Pensylvanie, et 
Ton a découvert dans le voisinage des dépôts de 
coke naturel, ou anthracite, que des feux souter- 
rains ont distillé dans les dépôts stratifiés, où il est 
encastré comme dans une véritable cornue. 

La Barbade possède une espèce particulière de 
Pétrole visqueux, qu'on a appelé le « goudron natu- 
rel, » et qu'on a employé, depuis longtemps, aux 
mêmes usages que le goudron artificiel, notamment 
à protéger le bois contre la pourriture. 

Les habitants de l'Equateur connaissent aussi des 
gisements de Pétrole qu'ils exploitent d'une façon 
particulière, pour fabriquer un goudron artificiel, 
semblable au goudron naturel de la Barbade, et au 
goudron artificiel des anciens Péruviens. Us creu- 
sent des puits peu profonds, dans lesquels suinte le 
Pétrole, qu'ils font évaporer, afin de lui donner 
la consistance nécessaire à l'emploi qu'ils lui ré- 
servent. 

Ces sources de Pétrole sont près du bord de la mer ; 
si on les exploitait systématiquement, on trouverait 
certainement des quantités considérables de liquide, 
que l'on pourrait conduire, avec un tube, peu dis- 
pendieux à établir, jusqu'au port où les navires 
viendraient le chercher. Dans le voisinage, se trou- 
vent les sources sulfureuses de Saint- Vincent. Nul 
doute que le percement, et même les travaux de 
l'isthme de Panama, ne donnent de la valeur aux 
produits de cette localité. 

L'Australie est encore trop peu explorée pour 
que l'on s'étonne que son nom ne figure point dans 
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celle rapide revue. Mais le vieux conlinent n'aura 
pas de peine à nous fournir des gisements dignes 
d'ôlre cités, à côté de ceux de la terre du feu éter- 
nel. 

L'Inde possède, paraît-il, des gisements de Pétrole 
dans les monts Himalaya, et l'on en rencontre éga- 
lement en Birmanie, dans plusieurs îles situées 
le long de la côte d'Arracan, près des anciennes 
frontières de la possession britannique, et enfin 
dans le haut de Flraouaddy. Ces dernières sources, 
appelées royales, ont donné du Pétrole dans toute l'In- 
do-Chine bien avant que le nom même de ce combus- 
tible fût connu dans les palais européens. Le docteur 
Robertson, qui visita cette localité quand on ne son- 
geait pas encore à la conquérir, a reconnu l'approche 
des sources à l'odeur du Pétrole, qui était répandu 
sur tout le fleuve, circonstance facile à expliquer par 
la présence, le long du rivage, d'une véritable flotte 
de jonques charriant l'huile dans des vases de terre. 

Ce savant voyageur n'a pas compté moins de 
800 puits répandus sur une surface de 200 hectares, 
et exploitant une couche pétrolifère d'une épaisseur 
de près de 2 mètres, située à une profondeur d'environ 
150 mètres. Mais les moyens d'exploitation étaient 
si rudimentaires que la découverte des gisements 
d'Amérique a tué celte industrie. Elle avait presque 
complèlement disparu, lorsque les Anglais ont 
occupé le pays ; mais ils ne tarderont point à lui 
rendre une prospérité qu'elle n'a jamais connue, 
lorsqu'ils auront exterminé les germes de révolte 
qu'ils écrasent encore en ce moment. 
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L'existence de ces dépôts nous paraît particu- 
lièrement importante. En effet, ils semblent ré- 
pondre, sur le versant méridional de THimalaya, 
aux puits de feu qui se trouvent en Chine au nord 
de la chaîne. Ils semblent nous engager à chercher 
si des sources pareilles ne se trouvent pas dans le 
haut des grands fleuves analogues à Tlraouady, 
qui arrosent notre nouvel empire de TExtrôme- 
Orient. 

Les Japonais ont découvert et exploité le Pétrole 
sous le nom « d'eau qui brûle », il y a un peu 
moins de mille trois cents ans. La nature excessive- 
ment volcanique de la contrée permet de croire que 
les huiles y existent dans un grand nombre de loca- 
lités, encore à déterminer. D'après la description 
qu'en donne M. Benjamin Smith, dans un mémoire 
publié en 1877 à Tokio, sur les Pétroles du Japon, 
l'exploitation de ces sources avait déjà pris une cer- 
taine importance. 11 a vuMes ouvriers, employant la 
méthode de nos puisatiers, creuser des trous de 
100 mètres de profondeur, d'où Ton tire du Pétrole 
en quantité. Le soin extrême avec lequel les Japonais 
cultivent actuellement les sciences et les arts de 
l'Europe, notamment la géologie, ne. permet pas de 
croire que ces richesses restent inutilisées. Les maté- 
riaux sont retirés, au fur et à mesure qu'ils sont 
désagrégés, par plusieurs manœuvres aidant l'exca- 
vateur. Celui-ci a une échelle pour remonter, et, 
en cas de danger, on le retire vivement à l'aide 
d'une corde, qu'il garde toujours passée sous ses 
bras. 
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En Europe même existent' des gisements dont 
l'exploitation ne paraît pas devoir être arrêtée par 
le développement de la concurrence russe. 

Le long des monts Carpathes on a trouvé du 
Pétrole dont l'existence a été révélée au monde par 
la découverte d'une substance connue sous le nom 
d' « Ozokérite » ou cire minérale. Cependant, c'est 
seulement depuis 1860 que l'on a eu l'idée d'exploi- 
ter ces richesses, qui dormiraient encore sans le 
bruit fait par les découvertes américaines. Les pre- 
miers essais furent peu heureux, mais en 1861 on 
trouva déjà 8000 litres. En 1870 le rendement 
annuel s'élevait à 350 000 francs et le bénéfice à 
200 000. On avait creusé 77 puits rangés en ligne 
droite dans la direction d'une fissure géologique 
et n'occupant qu'un mille de long. 

L'exploitation a été longtemps rudimentaire et 
très compliquée. On commençait par creuser des 
puits à la main ; lorsqu'on leur avait donné une 
profondeur de 20 à 30 mètres, on continuait à la 
sonde. Les progrès des exploitations ont été surtout 
sensibles depuis que l'on a employé la dynamite, 
dont on s'est servi avec succès à une époque où le 
brevet du capitaine Roberts avait été déjà pris, mais 
était à peine connu en Europe. Depuis lors, cette 
région pétrolifère s'est étendue jusqu'en Roumanie*. 

1. M. Laugel, le sympathique rédacteur scientifique du Temps, 
nous apprend dans son feuilleton du 2 août, que l'archiduc héritier 
de la couronne d'Autriche vient de visiter ce district, qui a main- 
tenant 250 kilomètres de longueur. Une seule Compagnie, celle de 
Sloboda, fournit quotidiennement 2600 barils de 150 kilogrammes. 
Dans les environs de la ville de Koloméa il n'y avait pas moins de 
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C'est toujours dans les environs d'Autun que se 
trouve le principal centre de l'industrie pétrolifèrc, 
quoiqu'on ait découvert, et môme exploité, d'autres 
gisements dans l'Auvergne, dans le département do 
l'Hérault et dans la Savoie. Mais les huiles natio- 
nales n'entrent que pour une proportion infime 
dans notre consommation. La situation ne changera 
pas, et ne peut pas changer, aussi longtemps que des 
découvertes nouvelles ne se seront pas produites, et 
que nous n'aurons pas remplacé ou récupéré les 
gisements d'Alsace, qui paraissaient avoir un véri- 
table avenir. En effet, l'huile découverte dès 1755, 
par le docteur L. Bel, a toujours été considérée 
comme excellente pour le graissage des machines, et 
l'on a reconnu dans toute la contrée environnante 
d'excellentes indications. 

Nous avons déjà fait allusion ailleurs aux espé- 
rances que les indices recueillis, aussi bien en 
Algérie qu'au Tonkin, permettent de concevoir. Mais 
pour le moment le rôle de consommateurs intelli- 
gents est le seul qui ait une importance sérieuse, 
et dont le gouvernement ait à se préoccuper. Sans 
prétendre lui tracer sa ligne de conduite, nous nous 



260 derricks, ayant un rendement moyen de 30 barils par jour, et 
une durée d'environ 4 années. Ces puits étaient pavoises des couleurs 
nationales de leurs propriétaires, et l'on voyait flotter les pavillons 
américain, belge, canadien, français, espagnol, anglais et polo- 
nais, h côté 'du pavillon autrichien. La veille de cette visite mé- 
morable, un enti^epreneur canadien avait rencontré une veine de 
pétrole jaillissant sous la pression des gaz intérieurs, à plus de 
80 métrés de haut. La qualité du pétrole est excellente, il donne de 
60 à 80 pour 100 d'huile lampante. La Galicie fournit actuellement 
les trois cinquièmes de la consommation de l'empire d'Autriche. 
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contenterons de faire remarquer qu'il a évidemment 
à concilier les intérêts de la production indigène 
avec les exigences du progrès industriel, qui serait 
paralysé si des droits trop élevés empochaient l'usage 
du Pétrole de se développer chez nous. Non seulement 
le fisc doit éviter de tuer la poule aux œufs d'or, 
mais il semble que, par sa nature délicate, le com- 
bustible liquide convient particulièrement à notre 
génie français. Quoique la nature semble, presquejus- 
qu'à présentnousavoir traités, dececôtéen marâtre, et 
qu'elle ne paraisse ne nous en avoir donné que juste 
assez pour nous en faire bien sentir tout le prix, on 
peut dire, sans exagération, que nous sommes doués, 
à un haut degré, de toutes les aptitudes qui per- 
mettent de faire usage d'un charbon idéal, auprès 
duquel l'antique houille ressemble à de la prose 
devant la poésie. 

Ce serait ici le lieu de mettre sous les yeux de nos 
lecteurs un résumé des nombres indiquant la con- 
sommation du Pétrole chez les différentes nations 
civilisées, à une époque récente. En effet, le pétro- 
lisme semble l'inverse de Yalcoolisme. On peut 
admettre que ses progrès, au lieu d'être le signe de 
l'abrutissement public, de la décadence universelle, 
sont l'indice sûr, certain, de la marche ascendante 
delà civilisation. Malheureusement, les découvertes 
sont trop récentes pour que cette sorte de dynano- 
méirie intellectuelle puisse donner des résultats 
sérieux. On ne pourra en tirer des conséquences 
dignes d'occuper les philosophes que lorsque la 
consommation aura eu le temps de se généraliser, 
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et que l'usage de ce combustible aura pénétré dans 
toutes les classes de la population. 

Toutefois, nous ne croyons pas qu'il soit hors de 
propos de terminer cette partie de notre travail en 
mettant sous les yeux de nos lecteurs la carte des 
dépôts de pétrole organisés dans différentes parties 
de l'Europe, où la législation douanière et les con- 
ventions avec les administrations des voies ferrées, 
permettent d'organiser, sur une grande échelle, la 
distribution économique des huiles russes. Il ne 
nous a pas paru superflu de montrer que nos voisins 
d'outre-Rhin ont adopté les mesures nécessaires pour 
que le déluge de Pétrole les atteignît, et qu'ils fussent 
des premiers à participer à la bienfaisante invasion. 

Depuis l'époque récente où notre carte a été dressée, 
de grands travaux ont été exécutés. A Amsterdam, 
on a établi un dépôt de Pétrole digne de rivaliser, 
pour l'importance et la sécurité, avec tous ceux qui 
ont servi de modèle à cette construction indispen- 
sable, dont l'utililé ne parait pas également bien 
comprise par toutes les nations civilisées.* 

1. Toutefois nous sommes autorisés à penser que le Havre ne res- 
tera pas dans l'état d'infériorité qui nuit aux importations. En 
effet nous savons que les ingénieurs de la ligne de l'Ouest 
s'occupent en ce moment d'organiser un service spécial pour le 
transport d'une denrée plus utile encore qu'elle n'est dange- 
reuse. Si nous sommes en retard sur ce point essentiel, il ne 
faut pas l'attribuer à autre chose qu'à nos malheurs. Mais le 
calme qui renaît dans les esprits permet d'afUrmer que nous 
ressentirons prochainement, dans toutes les branches de l'indus- 
trie et de la science, les bienfaits des institutions que la Provi- 
dence nous a permis de conserver malgré nos fautes. 
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LA CHIMIE OU PÉTROLE 



La couleur du Pétrole brut varie suivant la nature 
et la proportion des différents composés de carbone 
et d'hydrogène qui entrent dans sa composition. 
Quelquefois, le liquide est complètement transpa- 
rent et perlé; d'autres fois, on le trouve coloré en 
verl, ou même complètement teint en noir. Sa con- 
sistance n'offre pas des différences moins saillantes. 
. Généralement, il est si subtil que Ton a toutes les 
peines du monde à l'emprisonner. Mais souvent il 
ressemble à du miel ; quelquefois il a la ténacité de 
la cire ou.de la corne. Il arrive que son odeur est 
agréable et ambrée, mais plus fréquemment il pro- 
duit des suffocations, quelquefois même il exhale 
une odeur sulfureuse. Excepté dans les rares cas 
où il est mélangé de substances étrangères, le Pé- 
trole est formé uniquement de la combinaison d'un 
certain nombre de molécules d'hydrogène et de 
carbone. C'est surtout sa composition qui semble 
donner raison aux théories fort abstraites dont nous 
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avons essayé de faire comprendre la nature dans 
notre Monde des atomes^ et nous ne reviendrons pas 
sur ce que nous avons déjà dit dans le volume de 
la Bibliothèque des Mei'veilles, auquel nous prenons 
la liberté de renvoyer le lecteur, curieux d'appro- 
fondir les mystères de Tarchitecture intime des 
corps. Mais là ne se borne pas le triomphe de la 
chimie française* En effet, on peut ajouter que la 
môme formule algébrique peut exprimer à la fois 
la composition de substances dont le nombre est 
infini, que Ton peut toutes isoler les unes des 
autres, de la façon la plus facile, la plus simple, la 
plus aisée..., et qui toutes jouissent de propriétés 
physiques, chimiques, organoleptiques différentes. 
Le symbole CnH,„^.J, dans lequel n représente un 
entier quelconque, donne la formule universelle 
de la composition chimique de tous les membres de 
cette étonnante famille, qui offre tous les caractères 
d'une tribu, dans laquelle les produits de Tart 
viennent se ranger à côté de ceux de la nature. On 
dirait qu'un coefficient algébrique donne la clef 
des propriétés de toutes ces matières. En effet, 
plus le nombre n augmente, plus la molécule se 
complique, plus l'agglomération qui en résulte est 
lourde, difficile à enflammer, plus sa couleur se 
louchit, s'assombrit et s'approche de celle du car- 
bone amorphe. 

La substance est gazeuse lorsque n = 1 . Elle l'est 
encore lorsque n= 2, mais lorsque n = 3, la subs- 
tance est déjà liquide à une très basse température. 
Plus n grandit, plus la molécule s'approche de 
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l'état solide. Bientôt, les diverses molécules ont de 
la peine à glisser les unes sur les autres. Elles 
finissent par se solidifier, se cristalliser, si n gran- 
dit toujours. C'est sur les membres de cette famille 
que la synthèse s'est exercée avec un remarquable 
succès, honneur de la chimie nationale. Certains 
esprits trop systématiques enflammés, par les beaux 
résultats dus à leur génie, ont eu l'orgueil de 
croire qu'ils lui avaient dérobé le secret du Créa- 
teur. -lis se sont imaginés qu'ils finiraient par fa- 
briquer de toutes pièces des animaux, peut-être que 
comme le personnage de Gœthe, ils feraient cris- 
talliser Homunculus dans le fond d'un flacon de 
leur laboratoire. 

On peut dire, sans aucune espèce d'exagération, 
que le père de toute l'industrie du Pétrole est l'in- 
venteur genevois, qui vécut si longtemps à Paris, et 
y exécuta la plupart de ses remarquables travaux. 
De tous les brevets innombrables qui ont été pris 
pour la préparation des huiles minérales, le plus 
important est le certificat d'addition que Selligues 
a pris le 2 mars i 839 au ministère du commerce. On 
ne saurait mieux le comparer qu'au brevet que douze 
ans plus tard déposait au môme ministère M. Henri 
Giffard pour la direction des ballons. En effet, dans 
l'un et dans l'autre de ces documents on trouve 
indiqué, d'une façon nette, ce que Tavenir a déve- 
loppé. Impossible de citer un plus bel exemple de 
l'accord parfait entre la théorie et la pratique, qui 
doit distinguer le vrai savant de l'ingénieur. véri- 
tablement accompli. 

14 
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Cependant, dans l'histoire des révolutions des arts, 
comme dans celle des révolutions politiques, on 
trouve à chaque instant des événements qui prou- 
vent combien Bossueta eu raison de dire «L'homme 
s'agite et Dieu le mène, » car, môme dans les opéra- 
tions les plus simples, l'imprévu a la part du lion. 

L'histoire de la chimie du Pétrole va nous per- 
mettre de constater une fois de plus cette grande vé- 
rité, bien faite pour calmer l'orgueil inconsidéré, dan- 
gereux, coupable, que ses conquêtes ont malheu- 
reusement allumé, et qui est la principale maladie 
morale du siècle de la vapeur et de l'électricité. 

Toutes les substances de celte grande famille se 
mélangent d'un nombre infini de manières diffé- 
rentes. On dirait, non pas des coupages de vins, mais 
de véritables alliages de métaux. En effet, on tire 
d'un menstrue unique une multitude infinie de 
liquides, ou même de solides, qui arrivent à avoir 
des propriétés nettement définies, des usages tout 
à fait spéciaux, et qui semblent appartenir à des 
mondes tout à fait étrangers les uns aux autres. 
Cependant, on n'exerce aucun de ces grands efforts 
que la chimie produit dans la plupart des labora- 
toires. Les seuls réactifs des fabricants de Pétrole 
sont l'acide sulfurique, employé en petite quantité, 
quelquefois un peu de potasse ; la chaleur est natu- 
rellement appliquée, mais de la façon la plus mo- 
dérée. Le froid joue aussi son rôle, mais sans qu'on 
ait besoin d'avoir recours à des congélations exces- 
sives. En tout, c'est Tà-propos qui semble la mai- 
Ircsse qualité de l'ingénieur-rhimisle. 
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Le nom de riiomme qui a transformé la grande 
industrie du Pétrole, et qui a peut-être plus fait que 
Selligues lui-même, n'est pas connu , et ne mérite pas 
de l'être, car l'immense, le grand résultat, est dû 
à ce qu'il était atteint de cette maladie terrible qui 
se nomme Tépilepsie. Cette affection épouvantable 
a été exploitée au bénéfice, non pas cette fois des 
charlatans, mais de la science elle-même. 

Dans une raffinerie d'huile, qui existe encore à 
Newark, dans TÉtat de New-Jersey, par un froid 
après-midi de l'hiver 1861-1862, l'hystérique était 
chargé de terminer la distillation d'un alambic en 
fer forgé, qui avait déjà donné 1200 litres d'huile 
dans le condenseur. Les résidus avaient pris une 
densité considérable et une couleur sombre indi- 
quant qu'on n'avait guère plus d'huile à faire pas- 
ser; comme il était tard, le pauvre diable alluma un 
bon feu, pour que l'opération marchât toute seule 
pendant la demi-heure qu'il emploierait à diner. 

Heureusement pour l'industrie du Pétrole, ce 
malheureux fut saisi d'une crise pendant la durée 
de son repas. Dès qu'il revint à lui, il songea à son 
appareil, et courut à la fabrique, afin de transvaser 
ses résidus. Mais son absence avait duré quatre 
heures, la nuit était venue. Il fallut prendre une 
chandelle pour aller vider l'alambic. Quelle ne fut 
pas sa surprise en voyant que de l'huile tombait 
encore du serpentin abandonné ! Craignant que la 
machine, dont il ne comprenait pas le fonctionne- 
ment, quoiqu'il fût chargé de la conduire, ne fût faus- 
sée, notre homme courut chercher son patron, qui 
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ne fut pas moins stupéfait. Mais après un minutieux 
examen, celui-ci reconnut que, sous l'influence d'un 
excès de chaleur, il s'était produit une décomposi- 
tion de la matière contenue dans la chaudière. 

Il s'était formé du gaz permanent qui avait dis- 
paru, du charbon qui s'était déposé dans le fond 
de la chaudière, et une huile volatile qui distillait 
encore. En effet, la partie relativement froide du 



chapiteau avait agi comme un serpentin, et ren- 
voyé la majeure partie de la niasse qui avait passé 
à la distillation, rejoindre le menstrue d'où elle 
provenait. 

L'alambic, cet instrument classique depuis tant 
de siècles, est le principal appareil du chimiste 
qui opère sur le Pétrole. 11 en fait un si grand usage 
que l'on a établi dans les grandes usines des batte- 
ries d'alambics qui fonctionnent par cascades, c'est- 
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à-dire les uns sur les autres, et distillent à des tem 
pératures de moins en moins élevées. 

Après le jeu d'alambics, les ustensiles les plus 
curieux et les plus carac- 
téristiques du fabricant de 
Pétrole, sont le « pulvéri- 
sateur » et Tagitateur. Le 
premier s'emploie pour 
diminuer l'inflammabilité 
du Pétrole, qui a la pro- 
priété de retenir, à l'état de 
dissolution, une certaine 
quantité de gaz que le con- 
tact de l'air fait dégager, 
comme nous verrons 
page 251. Le second 
sert à faciliter ïes réac- 
tions produites par l'acide 
sulfurique ou la potasse. 
Le liquide est mis dans un 

étatderévolutionintestinc Agitateur à air d'une conte- 
par l'intermédiaire d'un nance de looooo litres. 

I . ji • n a, tutie à air pénétrant dans les 

Simple courant dair. te parliesinférieures. — *, robinet 

procédé a été encore in- E:"'"'Tl''^':'i8''f'!"''\7 !i'r 

'^ bes d arrivée et de départ de 

venté à Paris: je l'ai em- l'tiuiieei des liquides avec les- 

, . ., , , , quels elle doit Être mélangée 

ployé il y a trente ans lors imimement p,r ragltalien. 

de la création de la pile 

Grenet, afin de remuer le bichromate de potassé, et 
d'éviter la nécessité d'introduire une palette dans 
chaque auge, comme on était parvenu à le faire, à 
l'aide d'une disposition très ingénieuse, mais fort 
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compliquée. Pour cette opération si délicate, l'air 
était d'une complaisance et d'une docilité merveil- 
leuses. En effet, à l'aide d'un simple soufflet à 
mains, on distribuait le vent dans toutes les parties 
d'une batterie à beaucoup d'éléments; on le fai- 
sait passer par une infinité de trous répartis au fond 
des vases, de sorte que toutes les parties du liquide 
contenu dans une multitude de vases, étaient dans 
une sorte d'ébullition. Mais lorsqu'il s'agit d'agiter 
la quantité de Pétrole qu'on soumet à une réaction 
chimique, on secoue la masse liquide avec vigueur. 
On opère sur le contenu des récipients pouvant ren- 
fermer plus de 100 000 litres, c'est-à-dire ayant des 
dimensions telles qu'on ne pourrait guère employer 
les anciens agitateurs mécaniques. 

Dans ce cas, on a recours à des machines souf- 
flantes, semblables à celles qui apportent, dans le 
fond des hauts-fourneaux, la masse d'air nécessaire 
à la combustion. Mais il ne faut pas croire que le 
danger d'incendie croisse avec les dimensions des 
appareils. On serait tenlé de dire qu'il diminue en 
raison inverse des masses, parce que c'est avec les 
masses mises en action que croissent la perfection des 
constructions et la précision des manipulations. 

C'est à Pantin, en 1862, que l'industrie du Pétrole 
prit naissance en France, et môme en Europe. La 
première usine qui reçut un immense développe- 
ment, existe encore. C'est l'usine de MM. Deutch, qui 
ont développé leurs établissements en France, en 
Espagne, en Autriche-Hongrie et en Russie. 

Un des grands agitateurs de l'usine de Pantin 
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prit feu au commencement de 1887. Aussitôt on 
téléphona Taccident au siège, situé rue Saint- Georges. 
Les directeurs répondirent sans se déranger qu'on 
n'avait qu'à envoyer de l'eau par les tubes à air. 
L'huile se trouva donc ainsi remplacée par le bas 
et s'écoula lenteipent par la partie supérieure où se 
trouvait un siphon qui la fit rentrer dans les réser- 
voirs; L'opération marcha régulièrement, comme 
une manipulation de laboratoire. Les neuf dixièmes 
du liquide furent sauvés, sans autre peine que d'ou- 
vrir un robinet. Pendant plus de six heures, on eut 
le spectacle d'une immense flamme de punch, qui 
brûlait paisiblement, et qui éclairait le voisinage 
mieux que ne l'eût fait une splendide illumination. 
Une foule énorme contempla cette belle expérience, 
sans comprendre ni pourquoi ni comment on 
échappait à un désastre, qui eût été inévitable dans 
une petite usine mal installée. 

La difficulté que l'ingénieur chimiste doit ré- 
soudre consiste à appliquer à la matière, excessive- 
ment variable que fournit la nature, le traitement 
qui convient à son tempérament. C'est cet art déve- 



1 . Nous trouvons dans un numéro du Temps^ du commencement 
d*août, le récit d'un événement à mettre en regard de cette sécu- 
rité dans un établissement bien monté. Une ville de la région du 
Pétrale a été dévastée par un horrible incendie, allumé par une 
fusée lancée maladroitement, à l'occasion de la fête du 14 juillet. 11 
a suffi d'un gamin pour occasionner un sinistre épouvantable. Le 
feu a gagné les réservoirs de Pétrole et détruit toute la ville, aussi 
complètement que l'aurait fait un tremblement de terre. C'est pen- 
dant la même soirée qu'un ingénieur américain allumait les puits 
de gaz avec un pétard, curieuse expérience dont nous avons rendu 
compte dans un chapitre précédent. 
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loppé par une longue pratique, et rendu possible 
par raccumulation des ressources de toute espèce, 
qui fait la supériorité croissante des grandes usines, 
et empêche que Tinduslrie du Pétrole ne se prête à 
aucune de ces utopies dont nous avons entendu tant 
parler dans ces derniers temps. * 

On a donc inventé une multitude d'appareils qui 
servent à tâter le pouls au Pétrole, à déterminer sa 
densité, son point d'ébullition, son point d'inflam- 
mation et même son degré de viscoaité. Nous avons 
représenté un comple-gouttes et une vitre de glisse- 
ment qui servent à apprécier ce dernier élément. 
On examine à l'aide de ces deux appareils la ma- 
nière dont le liquide obéit à la pesanteur, soit en 
tombant dans l'atmosphère, soit en coulant le long 
d'un plan de verre incliné. On a même employé 
l'électricité à ces recherches; mais la plupart des 
fabricants complètent les indications des appareils 
réglementaires avec des procédés individuels, plus 
ou moins analogues à ceux dont se servent les élèves 
de Carême, pour savoir si leur sauce est plus ou 
moins réussie (fig. page 217). 

A l'aide de méthodes qui sont sûres, mais dans 
lesquelles la multiplicité des matières premières, la 
faiblesse des différences de température susceptibles 
d'amener tel ou tel résultat, et les vicissitudes même 
delà pression atmosphérique, introduisent certains 
éléments d'improvisation, l'ingénieur-chimiste pro- 
duit réellement des merveilles. On dirait qu'il a à 
sa disposition la baguette d'un enchanteur, qu'il 
possède une portion du pouvoir que les alchimistes 
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cherchaient à s'arroger sur tous les objets de la 
nature, lorsqu'ils poursuivaient la recherche de la 
pierre philosophale. En effet, d'un même liquide 
quelquefois limpide, ils tirent dans la même journée, 
et presque avec les mêmes appareils, soit une matière 
plus blanche que l'albâtre, soit une substance plus 
compacte et plus noire que du coke, soit une pou- 
dre, dont on peut faire de 
l'encre d'imprimerie. 

Ces métamorphoses si 
faciles ne paraissent-elles 
pas d'une autre nature que 
celles dans lesquelles on 
met en jeu une multitude 
de corps, en action toutes 
les forces de la nature, 

-, . , a, cuiiiitit^-Kumica. — p, vint 

pour produire des COmpO- inclinée sur Isquelle on me- 

sés compliqués, de nou- dëlaVo'ùi^ e^J^meitl 

veaux édifices moléculaires l'appareil en attion, on dé- 

, , , , bouche le tube pour que ro- 

uans lesquels des atomes rirera capillaire Ulsse passer 

d'oxygène, de phosphore ou l^X^'ti î ^.^u'^ôtte!- 
de soufre viennent figurer. momitre. 

Rien n'est plus propre que les variations exercées 
sui' le carbone et l'hydrogène à faii-e comprendre 
que pour être fécond, l'art n'a qu'à imiter la nature, 
et que le hut unique de l'intelligence humaine doit 
être de la connaître, afin d'admirer la profondeur 
infinie de la science de son Auteur ineffable. 

Avec ces deux éléments, la grande ouvrière a pro- 
duit un nombre prodigieux de corps, indiquant 
son étonnante fécondité. Que de problèmes les théo- 
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riciens ont à résoudre pour mesurer la chaleur 
qu'absorbe leur combinaison, les modifications que 
Ton peut supposer à la forme de la molécule consti- 
tuante, rinfluence que le retard du point d'ébullition 
peut avoir sur la densité, sur le coefficient de dila- 
tation ! Un travail bien curieux, bien intéressant, se- 
rait de prendre du Pétrole brut, sortant d'un puits, et 
d'examiner soigneusement, Tun aprèsPautre, tous les 
produits qu'on en tirerait, par l'emploi graduel des 
agents calorifiques, pneumatiques ou réfrigérants. 

En premier lieu, on recueillerait indubitablement 
des bulles de ce gaz qui se dégage spontanément de 
terre, et produit les fontaines de feu de Chine et des 
autres régions. 

Ces vapeurs, qui jouent le rôle de révélateurs, 
d'agents secrets de notre police industrielle, sont 
retenues en dissolution dans la masse liquide, à peu 
près de la même manière que l'eau des fleuves 
retient une certaine quantité d'air atmosphérique. 

Il suffit, pour les extraire, du moindre rayon de 
soleil, d'un afflux de chaleur souterraine, d'une 
dépression barométrique, du pulvérisateur que nous 
avons décrit plus haut. Rien n'est plus aisé que de 
les soutirer et de les renfermer dans des récipients. 
Mais pour les réduire à l'état liquide, par un simple 
effort mécanique, il faut des pressions énormes, 
jointes à un froid des régions polaires, ou même des 
espaces planétaires. Sous l'influence de ces deux 
conditions naissent des liquides comparables, pour 
leurs propriétés, à ceux que l'on a appris à préparer 
par la condensation des gaz permanents. Mais, 
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quelque difficiles qu'ils soient à maintenir, on est 
parvenu à les faire passer sur des fleurs, auxquelles 
ils dérobent les parfums qu'ils leur arrachent sans 
en altérer la délicatesse. 

Lorsque l'on rend la liberté à cet éther subtil, il 
se précipite avec une violence inouïe, laissant der- 
rière lui, entre les mains de son geôlier, le butin 
arraché à la rose et au jasmin, une substance 
suave que Flore s'est plu à distiller, au fond de la 
gracieuse corolle, et qui conserve dans le cristal 
d'un flacon l'odeur virginale dont la déesse lui a fait 
présent. 

Derrière ces essences, s'en présentent d'autres 
moins subtiles, qu'on peut garder à l'état liquide, 
si on prend la précaution fort simple de les garantir 
contre une température estivale. Ces liquides sem- 
blent avoir pour l'air une affinité semblable à celle 
que possède l'eau. 11 suffit d'en faire passer un 
léger courant, dans les vases qui les contiennent, 
pour les voir disparaître comme par enchantement. 
Mais le gaz qui a traversé ce liquide a changé de 
propriétés physiques. Au lieu d'être respirable, il 
frappe d'engourdissement d'une façon aussi terrible, 
aussi soudaine que le chloroforme. Toutefois, s'il est 
devenu impuissant à entretenir la vie, il a acquis la 
faculté d'alimenter la flamme avec une admirable 
facilité. 

Les manufacturiers de Bakou ne peuvent utiliser 
sur place toutes les quantités de résidus qu'ils pro- 
duisent, en préparant l'huile lampante. Souvent ils 
brûlent les huiles lourdes qui les embarrassent. 
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D'autres fois, ils envoient ces résidus dans la mer 
Caspienne, où ils se joignent aux écumes combus- 
tibles dont la nature a surchargé cette mer fameuse 
depuis l'antiquité, par ses incendies. Parfois les 
matelots des steamers s'amusent à y mettre le feu. 
On croirait qu'ils naviguent non pas sur un volcan, 
comme le dirait Joseph Prud'homme, mais dans un 
des océans réservés au supplice des damnés. Dante 
parait avoir deviné ces scènes grandioses, dans le 
passage où il décrit le septième gouffre de l'enfer, 
en vers dont la traduction suivante ne peut donner 
qu'une bien faible idée. 

Quand le soleil d'été rapidement décline, 
Alors le laboureur, gravissant la colline, 
Y cherchera l'oubU des rayons abondants. 

Quand du cousin le soir ramène le murmure 
Au sommet des épis et de la vigne mûre, 
Alors le gazon luit de mille vers ardents, 

Alors la noire nef, du flot brisant la cime, 

Dans ce sombre bouillon, qu'elle arrache à l'abime, 

Lance d'étranges feux dans la nuit éclatants. 

Le nocher les regarde en allongeant la tète, 
Et son corps va ghsser, lorsque sa main l'arrête 
Au moment de tomber, dans les gouffres béants. 

Ces allumages de la Caspienne font partie du pro- 
gramme des réjouissances publiques, à l'aide des- 
quelles le Czar peut à bon marché régaler ses sujets 
asiatiques, et qui reproduisent, sur une immense 
échelle, les incendies du ruisseau de l'huile par les 
Senecas. 

On croira facilement les témoins de ces merveil- 
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leuses illuminations pélagiques, quand ils rappor- 
tent que jamais fêtes célèbres dans l'histoire n'ont 
atteint pareille splendeur. Tous les effets de verres de 
couleur, mélangés de rampes de gaz et de jets de lu- 
mière électrique, pâlissent auprès de ces merveilles 
d'un incendie allumé sur des proportions telles, 
qu'on croirait que le monde lui-môme obéit à un 
sublime élan vers la lumière. Un foyer si brillant 
serait peut-être seul digne de rappeler par un sym- 
bole matériel, 1789, l'époque où notre génie fran- 
çais a fait rayonner ses flammes sublimes et ter- 
ribles dans l'histoire du genre humain* 

Nous ajouterons que, malheureusement, il nous 
a été donné une fois, dans notre carrière de journa- 
liste, d'assister. à un spectacle de ce genre. Nous, 
l'avons décrit, non sans une poignante émotion, 
quand M. Emile de Girardin nous a envoyé il y a 
un quart de siècle, à Bordeaux, dans le but de racon- 
ter aux lecteurs de la Liberté la grande conflagra- 
tion allumée sur la Gironde par des navires char- 
gés de Pétrole. Nous avions eu le temps de venir de 
Paris sans que le spectacle eût perdu de son éclat 
épouvantable. Des flammes, qui semblaient sortir 
des eaux, enveloppaient, comme d'un terrible san 
benito, la silhouette des bâtiments condamnés, 
qu'on avait abandonnés à leur voracité. Elles 
s'élançaient jusqu'aux nuages avec d'affreux grin- 
cements sinistres, en quelque sorte ironiques, 
comnae si elles tournaient en ridicule les moyens res- 
treints dont dispose notre civilisation pour com- 
battre de si épouvantables calamités. 
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Entassée, ramassée sur les quais, la population 
suivait d'un œil épouvanté les péripéties de ce 
drame surprenant. Elle regardait, avec un morne 
désespoir, les pompes à Tapeur arrosant sans relâche 
les maisons, que la chaleur extraordinaire des foyers 
allumés dans le voisinage avait à moitié carboni- 
sées. 

L'histoire des causes de la catastrophe est aussi 
instructive que lamentable. Le 28 septembre, un 
navire belge, le Comte-de-Hainaut, entrait en rade, 
chargé de 1400 caisses d'essence et de 100 barils 
d'huile. Un chaland, la Sainte-Trinité^ était bord à 
bord, occupé au transbordement du Pétrole. La nuit 
survenant, le douanier qui était chargé de donner 
le permis de circulation demande une lumière. Un 
mousse de la Sainte- Trinité s'empresse de le satis- 
faire. Pour y parvenir, l'enfant frotte une allumette 
sur sa vareuse. Aussitôt éclate une explosion formi- 
dable. Mousse, patron et douanier sont précipités 
dans le fleuve. 

Ce qui était sage, c'était de remorquer la gabarre 
incendiée dans le bas du fleuve, où elle aurait 
brûlé sans danger. 

Le capitaine du port s'avise d'échouer le brû- 
lot sur un banc de sable. Mais la Sainte-Trinité 
brûlait encore quand la marée se met à monter. 
Voyant que la Sainte-Trinité va être mise à flot, et 
remonter vers Bordeaux, le capitaine du port or- 
donne de saborder le navire. Hélas! au lieu d'un 
seul brûlot il en a une multitude, qui vont porter 
partout la désolation. Toute la flotte commerciale 
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qui garnissait la Garonne disparaissait si les Gon- 
doles et les Abeilles n'avaient fait évader une mul- 
titude de navires, et si des héros, dont le nom^st 
resté inconnu, n'avaient affronté le fleuve de feu 
pour couler une à une les caisses encore intactes 
qui nageaient dans le fleuve d'eau. 

Quelque temps après nous assistâmes à un autre 
spectacle également horrible, mais peut-être encore 
plus grandiose; cette fois nous n'avions point eu 
besoin de quitter Paris. 

On avait réuni dans le bassin du grand lac du 
parc des Buttes- Chaumont, alors mis à sec, toutes 
les barriques de Pétrole que l'on avait pu découvrir 
dans la grande ville, que l'armée prussienne tenait 
étroitement bloquée. C'était une mesure sage, à la 
veille du bombardement dont on était menacé. 
Mais, une main criminelle devait tenter de rendre 
inutile cette précaution, et même de profiter de cette 
concentration pour anéantir d'un seul coup des 
ressources qui auraient été si précieuses, pour 
lutter contre un hiver d'une précocité terrible, et 
d'une rigueur inusitée. 

Une épouvantable colonne de fumée annonça à la 
grande ville une catastrophe dont l'étendue eût été 
certainement formidable, si l'on n'avait trouvé le 
moyen de faire la part du feu, si l'on n'avait pris la 
résolution de sacrifier un certain nombre de bar- 
riques, et d'enfouir, sous des monceaux de sable, 
celles que l'on voulait sauver. 

Quelque lugubres que fussent ces horribles spec- 
tacles, qu'étaient-ils auprès des incendies allumés 

15 
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par des insensés qui avaient Taudace de se dire 
Français. Mais, s'ils l'eussent été, se seraient-ils 
sei^is du Pétrole pour détruire les monuments de 
Paris? Non, ils auraient cherché à en tirer une 
multitude de produits merveilleux, que nous allons 
énumérer rapidement, et qui seront certainement 
une des parties les plus intéressantes de la grande 
exposition internationale qui se prépare en ce 
moment (voir la page 228). 

Le Pétrole n'en sera-t-il pas en quelque sorte le 
symbole matériel le plus puissant et le plus éner- 
gique, le mieux approprié aux dramatiques annales 
du siècle qui vient de s'écouler ! 

Car cette substance ressemble à l'esprit d'initia- 
tive, en ce qu'elle ne peut avoir une grande puis- 
sance pour le bien, sans en posséder, hélas! une 
semblable pour le mal, si on la détourne par calcul 
coupable, ou par maladresse, de ses voies légitimes. 
Pour que l'on puisse fructueusement en faire usage, 
il faut qu'elle soit soumise au contrôle de la raison. 
C'est ce qui fait que Ton à imaginé les dispositions 
ingénieuses que nous avons résumées, pour son 
transport, et qu'on en a découvert une quantité 
d'autres pour son emmagasinement. 

Ce qui a été déjà fait est immense, mais insigni- 
fiant, en présence de ce qui reste à faire. Vainement 
aurait-on épuisé toutes les précautions que l'art 
peut prendre, si l'on n'ajoute la peau du lion à celle 
du renard, si à la finesse du savant l'on ne joint 
la force dont dispose l'homme d'état. Car il y a une 
autre science que la physique qui doif s'occuper 
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du Pétrole, et cette science est celle de Tadminis- 
tration. 

On a déjà placé le Pétrole au nombre des 
substances dont s'occupe le bureau des analyses 
exécutées sous la surveillance de la préfecture de 
police, mais ce progrès important n'est qu'un pre- 
mier pas; à mesure que les emplois du Pétrole se 
multiplient, que la masse de combustible liquide 
qu'on introduit dans nos villes augmente, à propor- 
tion que les dépôts publics et privés acquièrent de 
l'importance, les mesures de précaution et de pré- 
servation deviennent plus rigoureusement indispen- 
sables. A peine de voir les maisons sauter comme le 
restaurant de VÊcrevissej sorte de bombe char gée 
d'infiltrations de Pétrole, éclatant en plein boule- 
vard Saint-Denis, il faut que les règlements suivent 
les progrès du danger, et que les autorités soient 
positivement inflexibles dans l'exercice de la tutelle 
qu'elles sont chargées d'exercer. 

Il faut aussi que l'éducation morale du peuple lui 
permette de résister aux criminelles suggestions des 
fauteurs de discordes publiques, agissant sur l'es- 
prit des maniaques, des hystériques et des insensés. 

Sans une grande et suprême vigilance destinée à 
empêcher que les arts suprêmes de la civilisation 
ne dégénèrent en instrument de destruction uni- 
verselle, les cités de New- York, de Londres, de 
Saint-Pétersbourg, de Vienne et de Paris devien- 
draient plus exposées que ne l'est Constantinople. 
A force de progrès dans l'art du chauffage et de 
l'éclairage, des catastrophes comme celle de l'Opéra- 
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Comique deviendraient vulgaires. Au milieu de tous 
les progrès de la science et de la civilisation, nous 
finirions par périr victimes d'incendies, plus ter- 
ribles peut-être que ceux qui dévorent les villes 
rongées par ces deux lèpres qui se nomment l'igno- 
rance et la superstition*. 



1. Au mois d'août 1887, les efforls des ÀDgtais ont commencé à 
être couronnés de succès dans les sondages exécatés sur les bords 
de la mer Rouge, k la profondeur de 600 mètres environ s'est pro- 
duite brusquement une éruption de gaz, accompagnée de l'émission 
d'une veine de Pétrole. Les ingénieurs qui dirigent les travaux 
ont dès maintenant la certitude d'avoir une source abondante. 
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LA LUMIÈRE ET LA CHALEUR 



Nous avons cherché à faire comprendre quel- 
ques-uns des procédés que Ton a adoptés pour 
débarrasser le Pétrole de l'odeur repoussante que la 
nature lui a donnée, dans la plupart des cas. Mais 
cette odeur elle-même est susceptible d'être utilisée 
à la destruction des insectes qui dévorent une partie 
de nos récoltes. Suivant certains praticiens, ce n'est 
pas autrement que l'on parviendra à débarrasser la 
vigne de tous les parasites qui font le désespoir de 
nos vignerons. 

Quoi que l'on doive penser de ces espérances, on 
doit remarquer que, par un jeu bizarre de la nature, 
c'est du pays classique du Pétrole que vient la 
poudre insecticide la meilleure, la plus répandue, 
qu'il n'est pas à supposer que le pétrole arrive à 
détrôner jamais, le pyrèthre caucasien. 

Un de nos vieux amis, mort peu de temps après 
le siège, s'était fait un nom en inventant le « Phé- 
nol Bobœufyy, qui n'était qu'une préparation tirée 
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du pétrole dans le but de la désinfection à l'aide 
d'une sorte spéciale de puanteur. Ce procédé, que 
Ton peut appeler homœopathique, a réussi à consti- 
tuer à sa veuve une modeste fortune, à une époque 
où le Pétrole était encore entre les mains de ses 
pionniers. 

La découverte de l'acide sulfurique a mis à la 
disposition des chimistes un agent d'épuration 
aussi commode que bon marché, qui leur a permis 
de débarrasser le Pétrole d'éléments rebelles à la 
formation d'une belle lumière. 

En effet, sous l'action d'une faible quantité de 
chaleur les parties riches en carbone s'éliminent 
sous forme d'acide carbonique, et le liquide devient 
plus fluide, plus blanc, plus combustible, parce que 
son titre en hydrogène augmente. Mais que de com- 
binaisons différentes ont dû être tentées avec des 
fortunes diverses, pour que « l'huile de pierre » 
pût rivaliser avec celle que l'on prépare en écrasant 
les fruits de l'arbre de Minerve? Que d'efforts ont 
été indispensables pour constituer un appareil suffi- 
samment solide, pour régler l'afflux de l'air, dont 
la parfaite régularité est aussi nécessaire à la 
flamme qu'à la vie. Il n'y a pas jusqu'à la mèche 
qui n'ait nécessité mille tâtonnements. On a été 
obligé de déterminer, non seulement la nature de la 
fibre, mais encore le volume qu'on lui donne, et la 
pression à laquelle on la soumet. 

Et le choix du liquide est lui-même de la plus 
haute importance. Entre les Pétroles, il existe au- 
tant de différences qu'entre les vins. On pourrait 
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dire qu'il y a des crus et des marques, dont l'art 
du chimiste ne peut effacer complètement la trace. 
Il faut donc, avant toutes choses, que la lampe dont 
on se sert soit parfaitement adaptée au liquide que 
l'on y veut brûler. Quels qu'aient été les efforts des 
inventeurs, il ne saurait jamais exister de lampes à 
toutes huiles, il n'y en a pas plus que de selles à 
tout crin. 

Le commencement de la sagesse, pour le consom- 
mateur de Pétrole, est de s'enquérir si la lampe a 
été construite pour l'huile du Caucase ou pour celle 
d'Amérique. La plupart des différences d'opinion que 
l'on constate sur la valeur de tel ou tel Pétrole, ne 
proviennent que de ce que l'on a brûlé du « Cau- 
case » dans une lampe américaine, ou de « l'Amé- 
rique » avec une lampe de Russie. 

Ici la question du « droit au mouillage » se pose 
comme lorsqu'il s'agit de la surveillance des bois- 
sons. Elle est même beaucoup plus grave, beaucoup 
plus sérieuse, car l'épicier n'exerce pas « son droit 
au mouillage » avec un liquide inoffensif comme de 
l'eau, mais avec une essence d'autant plus dange- 
reuse qu'elle peut mieux dissimuler l'infériorité du 
produit qu'il vend. 

Malheureusement, ce n'est pas le client volé qui est 
la seule victime; souvent, très souvent, bien souvent 
c'est le voisinage qui pâtit. Une maison ou un quar- 
tier peuvent être brûlés, parce qu'un niais s'est laissé 
duper par un vautour, qui lui a volé quelques sous. 

Cet aspect, singulièrement menaçant, du laisser- 
faire appliqué à la fraude des denrées nécessaires. 
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doit faire réfléchir et même frissonner! La liberté, 
ainsi entendue et pratiquée, pourrait bien allumer 
plus de bûchers que Tlnquisition.... 

Un de nos amis, qui habite l'Angleterre, nous a 
raconté qu'il avait vu une lampe que Ton pouvait 
renverser impunément. Aussitôt qu'elle perdait l'é- 
quilibre elle s'éteignait. Cette machine serait sans 
contredit fort précieuse, mais elle n'écarterait qu'un 
certain nombre des dangers qui résultent de l'em- 
ploi d'un liquide doué d'une volatilité trop considé- 
rable. En effet, il peut arriver que la chaleur de la 
flamme se communique de proche en proche au 
récipient, et que la lampe fasse explosion. Si l'on a 
oublié de remplir le réservoir avant l'allumage, il 
peut se faire que l'oxygène de l'air emprisonné dans 
le vide intérieur, qu'on a maladroitement laissé, 
détermine la combustion des vapeurs de Pétrole dont 
il est saturé.... L'huile lampante doit être comme 
la femme de César; il ne faut môme pas que sa 
pureté puisse être soupçonnée. 

Il y avait, en 1848, un recruteur d'abonnements 
à la Réforme, qui se nommait Caussidière. La Ré- 
volution fît de ce jovial commis-voyageur un préfet 
de police, qui trouva, comme il le dit (rès élégam- 
ment, le moyen de faire « de l'ordre avec le désor- 
dre ». 11 prit les barricadeurs et en fit des gardes 
républicains. 

Ce procédé ingénieux et énergique peut être em- 
ployé avec succès, pour brûler du pétrole impuné- 
ment. Le seul moyen de se délivrer de tout danger, 
c'est de V exagérer, en se servant, non seulement de 
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Tessence, mais encore de la quintessence. Dans le 
cas où Ton a pris cette résolution, on n'a plus à 
redouter que le transport et la garde en magasin, 
mais ces opérations redoutables, entre des mains 
ignorantes, sont susceptibles d'être rendues inoffen- 
sives, si Ton emploie des installations convenables, 
telles que celles qui sont en usage dans les docks. 
Au contraire les moindres boutiques peuvent, comme 
celle de Tépicier d'Anvers, ôlre changées en volcans 
aussi longtemps que, sous prétexte de respecter la 
liberté commerciale, on laissera les débitants accu- 
muler dans leurs caves des quantités supérieures à 
la vente possible pendant la journée. 

Rien n'est plus facile que d'organiser un éclairage 
de sûreté, en ayant recours à un procédé fort ré- 
pandu qui se nomme la carburation. 

Dans une conférence que nous avons donnée 
au commencement de 1887 à la mairie du quatrième 
arrondissement, nous avons fait fonctionner un 
ingénieux appareil qui était d'une grande simplicité. 
L'air était insufflé mécaniquement dans un récipient 
où se trouvait une certaine quantité d'essence de 
Pétrole. Après avoir traversé une certaine couche de 
liquide facilement volatile, dont la hauteur avait été 
calculée, l'air passait dans un tube, d'où il sortait 
en donnant une flamme claire, abondante, régulière. 
En effet, grâce aux vapeurs qu'il avait absorbées 
pendant son court passage à travers une couche 
de quelques centimètres, il était devenu un gaz 
beaucoup plus éclairant que celui de la Compagnie 
parisienne. 
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Le travail moteur nécessaire pour lui faire fran- 
chir une faible épaisseur d'huile est peu considé- 
rable, cependant on ne saurait songer à employer 
pour le produire un ressort, ou la descente d'un 
poids. En effet, les séances d'éclairage durent sou- 
vent 5 à 6 heures, et quelquefois plus en hiver, de 
sorte que l'on ne connaît pas d'accumulateur mé- 
canique permettant de suffire à la dépense de force 
motrice pendant un temps si prolongé. Il est donc 
tout à fait indispensable d'avoir recours à un mo- 
teur donnant une production faible, mais continue 
de force. L'inventeur a imaginé d'employer une 
toute petite machine à Pétrole qui consomme une 
fraction tout à fait insignifiante de l'air carburé. 
L'expérience réussit fort bien et produisit un grand 
effet. 

Cependant comme la mairie dans laquelle nous 
avions ainsi reçu l'hospitalité avait été brûlée pen- 
dant la Commune, il y avait peut-être quelque im- 
prudence à rappelé dans ce lieu le souvenir du ter- 
rible liquide qui y avait produit de si épouvantables 
dégâts; aussi, avant de commencer notre discours, 
avons-nous cru convenable de nous excuser de 
parler de cordes dans la maison d'un pendu. 

On peut donner encore à l'emploi de l'essence su- 
perfine une autre forme très intéressante, c'est de 
la verser sur une éponge, de sorte qu'il en sort 
un effluve constant au milieu duquel la mèche se 
trouve placée. Le luminaire, ainsi disposé, est une 
imitation du feu éternel de Bakou ; c'est une sorte 
de réalisation partielle de la légende de la lampe 
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perpétuelle d'Olympiodore. Ce personnage était un 
philosophe hermétique, qui avait conservé le culte 
de l'ancienne Rome, et que l'empereur Ilonorius 
envoya en ambassade auprès du roi des Huns. D'a- 
près une tradition fabuleuse, rapportée sérieusement 
par plusieurs chroniqueurs scientifiques du moyen 
âge, son tombeau, ainsi que certains autres, était 
éclairé jusqu'au jour de la résurrection. 

Par une singularité que nous devons noter, cette 
lampe sans liquide a conduit tout naturellement à 
une invention qui s'est répandue dans ces derniers 
temps, et dont tout le monde a admiré le magni- 
fique éclat. Plusieurs magasins élégants des grands 
boulevards de Paris l'ont utilisé et l'emploient encore 
en ce moment, avec le plus grand succès. 

Dans le cours de l'année 1882, je me suis rendu à 
Londres pour prendre part à une lutte aéronautique 
avec la Société des ballons de Londres. A l'issue du 
concours, le ballon français fut exposé dans la 
grande salle du « Royal aquarium », dont l'illumi- 
nation excitait à un haut degré l'attention publique, 
et était en réalité des plus brillantes. 

Elle était produite à l'aide d'une espèce de cire 
que Ton tirait du Pétrole, et à laquelle l'inventeur 
avait donné le nom à'aïbo-carbon. Cet albo-carbon 
était graduellement volatilisé à l'aide d'une toute 
petite veilleuse que l'on allumait à la partie infé- 
rieure de la lampe. La vapeur sortant de cette masse 
chauffée montait, arrivait régulièrement au foyer, 
et y brûlait paisiblement. Mais, à l'aide d'un nou- 
veau progrès que l'observation a suggéré, on a re- 
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connu qu*il suffit de placer dans la flamme une 
petite plaque de fer qui plonge dans l'intérieur de 
la masse volatile. La chaleur qui se communique 
de proche en proche suffit pour entraîner la perpé- 
tuité de la combustion. 

On a également songé à appliquer à l'éclairage 
des huiles, qui jusqu'à présent n'étaient point consi- 
dérées comme lampantes, et à brûler de simples 
résidus qui ne pouvaient servir que dans les foyers 
de machines à vapeur. 

Des essais, qui ont eu lieu récemment au chemin 
de fer de l'Ouest, ont constaté qu'avec ces rebuts de 
fabrication on produit une flamme plus belle qu'a- 
vec la fleur de l'huile de première qualité, compa- 
rable à celle que donne un puissant régulateur de 
lumière électrique. 

Cet effet véritablement extraordinaire est obtenu 
à l'aide d'un tirage forcé. On a imaginé un système 
qui permet d'alimenter la combustion avec de l'air 
comprime. La quantité de gaz comburant donnée au 
Pétrole peut être égale, sinon plus grande, que celle 
qu'il aurait dans une atmosphère d'oxygène. 

Comme l'azote est à peu près inerte, le Pétrole 
brûle avec une énergie comparable à celle d'un 
morceau de carbone allumé, puis plongé dans un 
flacon rempli d'oxygène tiré du chlorate de potasse, 
magnifique expérience qu'on exécute dans tous les 
cours de chimie. 

Pourra-t-on, avec ce svstème, nourrir facilement 
un grand nombre de foyers, que l'on entretiendrait 
simultanément? La canalisation ne sera-t-elle pas 
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trop compliquée? La dépense de force moirice ne 
sera-t-elle pas trop grande, pour que ce mode d'é- 
clairage puisse lutter, soit 
avec le gaz, soit avec l'élec- 
tricité? Autant de questions 
que la pratique seule pour- 
ra résoudre. Mais ce qui 
n'est l'objet d'aucun doute, 
c'est l'intérêt d'une expé- 
rience, si brillante, si élé- 
gante, si savamment orga- 
nisée. 

Nous nous garderons 
bien de chercher à décrire 
toutes les combinaisons 
sur lesquelles le génie des 
inventeurs s'est exercé, et 
nous n'ajouterons qu'un 
seul appareil à ceux que 
nous avons déjà décrits plus 
haut. En effet, iluous paraît 
digne d'être signalé parce 
qu'il introduit un élément r^ 

nouveau dans la lutte con- Lampe HitchctMik à mécanisniB 
ire la combustion incom- iïlT;i;;"S°itoiS 
plète. La lampe porte un à la combustion complète du 
pied dans lequel se trouve p^^"*- 
placé un mouvement d'horlogerie semblable à celui 
d'une lampe Carcel. Mais la force moirice n'a pas 
besoin de s'exercer sur le liquide, puisque la capilla- 
rité suffit pour l'amener à l'endroit où se produit la 
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combustion. On remploie à mettre en mouvement 
un petit ventilateur qui 'produit l'appel de l'air. Il 
parait que cet appareil, qui porte le nom de Hitch- 
cock, et qui a été inventé en Amérique, marche 
d'une façon très satisfaisante. Nous le croyons aisé- 
ment, puisqu'il n'y a que le défaut d'oxygène qui 
empêche le plus mauvais Pétrole de brûler con- 
venablement. Les expériences de la gare Saint-La- 
zare auront, quoi qu'il arrive, le mérite de ne lais- 
ser aucun doute à ce sujet. 

Il est bon de terminer cet article en indiquant 
une épreuve très simple et qui ne saurait être jamais 
trop connue, car elle permet au consommateur 
de se protéger lui-même contre les combinaisons 
assassines de son épicier. Pour apprécier si l'huile 
lampante qu'on présente est digne d'être admise 
dans la lampe domestique, il suffit d'en remplir une 
simple cuiller; si l'huile prend feu lorsqu'on 
approche une allumette enflammée, il faut renvoyer 
l'huile au marchand, à moins qu'on ne préfère 
envoyer le marchand lui-même devant les tribunaux. 

Une appUcation du Pétrole, qui n'est point à 
dédaigner, et qui a été la seule dont M. Selligues se 
soit préoccupé pendant longtemps, est comme nous 
l'avons rapporté à propos des travaux de cet inven- 
teur, la fabrication d'un gaz rival de celui qu'on 
tire de la houille. On produit cette transformation 
à l'aide de la chaleur, dans une cornue, comme si 
l'on cherchait à décomposer de la houille. On obtient 
ainsi un gaz tellement éclairant que la Compagnie 
parisienne emploie ce procédé pour rehausser arti- 
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ficiellcment le titre de son hydrogène carboné, 
lorsqu'il ne possède point le litre exigé par la ville 
de Paris pour en autoriser l'usage, 11 fut un temps, 
à l'origine de l'invention Selligucs, où la ville de 
Dijon n'avait pas d'autre gaz. 

Il n'est peut-être pas inutile d'ajouter que les 



consommateurs du gaz de la Compagnie parisienne, 
qui ne sont pas satisfaits du pouvoir éclairant do 
leurs becs, peuvent l'augmenter eux-mêmes d'une 
façon tr-ès simple en pirnant un petit carburateur 
dans lequel ils feront barboter leur hydrogène car- 
boné avant qu'il n'arrive aux becs où il doit se 
brûler. L'opération est très simple, puisque le gaz 
possède naturellement une pression qui lui permet 
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de traverser la petite colonne de liquide que l'on 
met sur son passage; en outre les fumées du Pétrole 
ont pour riiydrogène carboné une sorte de sympa- 
thie chimique qui leur permet de s'amalgamer plus 
facilement avec lui qu'avec l'air atmosphérique. 

Malheureusement les compagnies gazières, par 
suite du monopole, qui a été organisé dans presque 
toutes les villes de France, ne tiennent que très 
médiocrement compte des réclamations des abonnés. 
Malgré toutes les surveillances organisées par les 
administrations municipales, elles ont une tendance 
invincible à préparer le gaz le moins; éclairant que 
possible; comme je m'étonnais un jour de la résis- 
tance que les compagnies opposaient à l'adoption de 
tout perfectionnement ayant pour but d'améliorer 
le pouvoir lumineux, sans augmenter le prix de la 
fabrication, je fus interrompu par un « roi de gaz * 
devant lequel je m'escrimais. « Nous serions ruinés, 
me dit-il, si nous nous avisions de préparer un meil- 
leur gaz, même lorsqu'il nous coûteraitle même prix, 
puisque nous sommes payes au mètre cube ». Ce 
roi de gaz était très sage. En effet, si l'hydrogène 
carbonné donnait plus de lumière, les abonnés 
éteindraient un certain nombre de becs, ou dimi- 
nueraient le débit de ceux qu'il conserveraient, de 
sorte que la recette des marchands de gaz irait en 
diminuant. 

La concurrence que fait le Pétrole, qui, même en 
Angleterre , a déj à reconquis quelques villes * , donnera 

1 . La conquête ou la restauration a été en général accomplie à 
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sans doute un coup de fouet vigoureux à ces « rois 
fainéants », mais en attendant une révolution salu- 
taire, dans cette grande industrie, on pei^t dire que 
le Pétrole a une place marquée dans l'éclairage au 
gaz. En effet, rien n'est plus simple que de déjouer 
le calcul des compagnies gazières, à l'aide du car 
burateur spécial dont nous venons de parler, et dont 
les dimensions peuvent être fort exiguës, par suite 
des raisons que nous avons rapportées plus haut. 
L'opération réussira à merveille, car les vapeurs de 
Pétrole et l'hydrogène carboné ne partagent en au- 
cune façon les passions des ingénieurs qui les ex- 
ploitent. Ils contractent, comme nous l'avons dit, 
des mariages très solides, avec la plus grande faci- 
lité. 

Lorsque Paris était rempli des réclames relatives 
au transport de la force à distance, qui aurait été 
réalisé à l'aide d'un perfectionnement des accumu- 
lateurs Planté, je traduisais à Henry Giffard le récit 
du voyage de sir William Thomson arrivante Glasgow 
avec un de ces merveilleux appareils, et j'énumérais 
le nombre de kilogrammètres qu'il avait ainsi amené 
de Londres. 

Henry Giffard se prit à rire, ce qui lui arrivait 
assez rarement à cette époque, se leva, et s'ap- 
prochant de sa cheminée il y ramassa un morceau 
de charbon : « Voilà, dit-il, en le plaçant sur son 

Taide et en parlie au profit de l'électricité. Des lampes à arc, ou 
des lampes d'incandescence, sont allumées dans les principales 
rues ou les grandes places ; les petites rues sont éclairées par des 
lampes à Pétrole. 

16 
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bureau, ce que sir William aurait mieux fait de 
leur porter. » 

Si le Pçtrole avait déjà été employé dans la pro- 
duction dé la vapeur, ce n'est pas un morceau de 
charbon que mon ami aurait pris, mais une fiole 
remplie de ce liquide qui peut pratiquement changer 
en vapeur treize fois son poids d*eau! En effet, 
Henry Giffard avait toujours apporté dans ces recher- 
ches industrielles le génie de la concentration. C'est 
dans le but de concentrer la force de la vapeur 
qu'il inventa les machines à haute pression, dont on 
se sert actuellement pour les torpilleurs et que com- 
plètent les foyers à Pétrole, c'est-à-dire à calorique 
concentré. Une seule tonne de Pétrole, brûlé dans 
de bonnes conditions, produit presque autant de cha- 
leur que trois tonnes de houille; on peut dire, en 
nombres ronds, qu'un bateau à vapeur chauffant au 
Pétrole peut, à volonté, renfermer dans sa cale trois 
fois plus de combustible, ou employer en fret les 
deux tiers du poids mort qu'absorbait le transport 
de sa provision de houille. 

Quel que soit le parti que l'on prenne, il est 
également avantageux, et il permet de réaliser des 
progrès, qui ne sont que le couronnement de l'édi- 
fice que nous avons vu élever sous nos yeux depuis 
notre jeunesse. Il fut une époque, et cette époque 
n'est pas tellement lointaine que les vieillards ne se 
la rappellent facilement, où l'on traitait de rêveurs 
ceux qui parlaient de passer en Amérique avec des 
bateaux à vapeur. Ce qu'il y a d'étrange, c'est que 
l'on avait raison de faire de semblables reproches. 
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[ncontestablement les traversées de l'Atlantique 
eussent été impossibles, aussi longtemps qu'on au- 
rait eu besoin de consommer la quantité de com- 
bustible qu'absorbaient alors les machines. Les cri- 
tiques de 1830 n'auraient pas encore tort aujour- 
d'hui si l'on n'avait trouvé le moyen de diminuer 
dans une proportion notable la ration de charbon de 
chaque cheval de feu. En réalité ce n'est point par 
des arguments, mais par des faits et des progrès 
réels, qu'on supprime l'encombrement des cales 
d'un navire à la mer. 

L'emploi du Pétrole comme combustible représente 
donc une nouvelle étape dans l'évolution de la navi- 
gation fluviale maritime et aérienne. 

M. Maurice Petit nous apprend, dans son excellent 
volume des Merveilles \ que la vitesse des steamers 
marchant sur la ligne d'Amérique, est limitée à 
18 nœuds, uniquement à cause de l'énorme consom- 
mation de charbon que nécessite actuellement cette 
allure, malgré les immenses progrès que la méca- 
nique contemporaine a réalisés. Du moment que le 
môme navire pourra embarquer trois fois plus de 
combustible, la limite des vitesses possibles sera 
nécessairement reculée. Les bateaux à vapeur pour- 
ront lutter avec les locomotives, et le rail cessera 
de triompher de l'Océan. En outre, la marche actuelle 
de nos steamers rapides cessera d'être^exceptionnelle, 
et pourra devenir vulgaire, commune, autant que 
le permettra le progrès de l'art de la manœuvre de 

1 . Les bateaux à vapeur rapides. 
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Téclairage et des signaux. En effet, il serait peul- 
ôtre imprudent de donner une vitesse de 18 nœuds 
aux simples navires de commerce, tant qu'on aura 
des administrations assez meurtrières pour chauffer 
leurs signaux de brouillards avec des générateurs 
demandant cinq quarts d'heure de feu ! Mais quand 
on saura manier le Pétrole, quel sera l'ingénieur 
du gouvernement assez niais pour construire des 
sirènes aussi déplorablement paresseuses? 

Dans les airs, le Pétrole n'est pas seulement un 
objet de luxe, mais un objet de première nécessité. 
Les grandes machines que l'auteur des bateaux à 
vapeur rapides décrit avec un enthousiasme si lé- 
gitime et si éloquent, sont beaucoup trop lourdes 
pour que l'on puisse songer à les emporter dans 
la région des nuages. Le génie humain doit faire 
une nouvelle étape pour lutter contre les zéphyrs et 
utiliser les vents. 

On ne peut songer sans trouble à l'état d'igno- 
rance que révèle l'entêtement avec lequel certains 
ingénieurs persistent à dépenser des sommes consi- 
dérables, pour résoudre le problème de la direction 
aérienne par l'électricité. Ni les merveilles du Pé- 
trole, ni l'insuccès des tentatives précédentes, ni 
la faillite de l'électricité à toutes les promesses au- 
dacieuses des charlatans, rien n'a pu détromper ces 
enthousiastes, rien n'a pu empêcher les journaux les 
plus sérieux d'enregistrer les récits les plus comiques 
d'expériences prétendues exécutées par de lourds 
Allemands dans le sein des airs ! 

L'électricité nous venant des nuages sous forme 
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de foudre, ce n'est pas en la ramenant sous une 
forme plus modeste, dans sa patrie d'origine, que 
le descendant de Prométhée, peut espérer de faire 
merveille dans les régions supérieures. Un allié plus 
sûr sera certainement ce combustible que le ciel 
ne connaît pas, puisqu'il parait alimenter exclusi- 
vement les fleuves du royaume infernal*. 

Mais même avec les foyers à Pétrole il ne faut pas 
croire que nos futurs aérostats soient destinés à être 
les rivaux de nos steamers et à mettre hardiment 
le cap sur le point de l'horizon vers lequel le navi* 
gateur se dirige. Ni sur terre, ni sur l'onde, il ne 
faut oublier que la nature est femme, et que, pour 
réussir, on doit chercher surtout à lui plaire et à 
entrer dans ses desseins. Le grand art, pour l'aéro- 
naute, sera toujours de choisir les vents qui con- 
viennent à l'exécution de son voyage ; avant tout, il 
faut qu'il soit opportuniste. Si le progrès de l'aéros- 
tation par ballons est désirable, ce n'est pas seule- 
ment en raison des avantages qu'elle procurera di- 
rectement, mais de l'avenir de la prévision du 
temps, qu'elle permettra d'organiser, et dont aujour- 
d'hui l'on ne balbutie môme pas les premiers élé- 
ments, ainsi que des découvertes qu'elle suscitera 
dans l'atmosphère. Nous prions le lecteur de con- 
sulter sur ce point ce que nous avons dit dans nos 

1. Sous certain point de vue, on peut dire que le Pétrole ne 
manque pas dans le ciel. En effet M. Daubrée vient de constater que 
Ton rencontre du Pétrole dans des aérolithes tombés au Groenland. 
Ces pierres sont imprégnées d'huile de la même manière que nos 
roches peuvent être humectées d'eau. Nouvelle découverte et nou- 
veau mystère I 
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Aventures aériennes des grands aéronautes publiées 
chez Pion, il y a quelques années. 

L'emploi du Pétrole dans le chauffage des ma- 
chines agricoles a donné naissance à un grand 
nombre de combinaisons. Une des plus curieuses 
est le carburateur mécanique imaginé par 
MM. Rouart frères. A l'aide d'une transmission 
particulière leur machine met en mouvement le 
récipient dans lequel le liquide comburant a été ren- 
fermé, de sorte que l'air qui y est appelé se sature 
de vapeurs combustibles avec une excessive facilité, 
avant de se rendre dans le cylindre où ont lieu les 
explosions. Un des grands avantages de ce système, 
c'est qu'il est parfaitement locomobile et convient 
admirablement au labourage, au battage des grains, 
à l'élévation des eaux, soit pour l'irrigation ou le 
dessèchement des marais, à tous les travaux que 
les ruraux doivent exécuter sur tous les points de 
l'immense laboratoire où s'exerce leur industrie. 

Grâce à l'emploi du Pétrole, un seul cheval suffît, 
pour transporter, dans l'endroit convenable, une 
machine produisant autant de force motrice qu'un 
nombreux attelage, mais n'ayant besoin ni de four- 
rages, ni d'abreuvoirs, ni d'écurie. En effet la ma- 
chine ne consomme qu'un peu d'huile et un peu 
d'eau, et emporte sa ration pour toute la jour- 
née. Comme le cheval de feu ne se fatigue jamais, 
un attelage de deux ou trois Encéphales au Pétrole 
rend facilement autant de services qu'une cavalerie 
d'une vingtaine de chevaux de sang, coûtant beau- 
coup plus cher, non seulement de manœuvre et 
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d'entretien, mais encore de prix d'acquisition. 
Le succès obtenu dans cette construction nouvelle 
a engagé les invenleui-s à l'appliquer à la construc- 
tion des canots à vapeur. Us ont exposé au Havre 
une embarcation actionnée par un moteur agricole, 
de leur modèle de trois chevaux, auquel on a fait 
subir quelques modifications nécessitées par sa 



Hftcbiiie agricole locoraobile de HU. Itouart frères. 

nouvelle destination. La machine porte à la partie 
inférieure un volant, qui possède l'avantage de 
donner au canot toute la stabilité désirable. Le 
carburateur mécanique fonctionne de la mCme ma- 
nière qu'à terre, et l'agitation des vagues est loin 
de nuire à l'intimité du mélange de l'air et des va- 
peurs d'huile, dont l'air doit être imprégné pour 
devenir combustible. 
Mon ami le docteur Ilureau de Villeneuve, direc- 



248 LE PÉTROLE 

leur de YAéronaute^ m'a signalé une invention mer- 
veilleuse employée aujourd'hui par tout le corps 
médical. C'est le thermo-cautère du docteur Paque- 
tin. A l'aide d'une poire en caoutchouc qui remplace 
une pompe, on fait passer un courant d'air à travers 
une bouteille d'essence de Pétrole où il se carbure. 
De là, l'air carburé se rend dans l'intérieur du cau- 
tère, qui est creux et en platine. Si à l'aide d'une 
lampe à alcool, ou de tout autre moyen, on porte 
le cautère au rouge blanc, il restera éblouissant 
aussi longtemps qu'on entretiendra le courant d'air ; 
on le rallume et on l'éteint à volonté avec une faci- 
lité qui tient du prodige. Sans avoir besoin des 
foyers de charbon pour réchauffer des fers qui se 
refroidissent en un instant, l'opérateur procède aux 
cautérisations avec autant de facilité que s'il pro- 
menait sur les tumeurs et sur les plaies une simple 
sonde. Comme le système se prête à la construction 
des sondes les plus délicates, les plus mignonnes, 
il permet d'appliquer des moxas de dimensions si 
faibles, que la douleur de chaque brûlure est 
presque nulle, et que l'effet révulsif produit ne tient 
qu'à la prodigieuse multitude des points d'applica- 
tion. L'opération ne laisse aucune cicatrice sur la 
peau la plus rose, la plus délicate, la plus satinée. 
Les élégantes peuvent livrer sans crainte leur cou, 
leurs épaules et leurs bras à cette chirurgie, qui, 
grâce au Pétrole, guérit en effleurant les chairs. 
Cette méthode si simple est susceptible d'une mul 
titude d'applications, que nous ne faisons qu'entre- 
voir en ce moment, et que nous demandons la per- 
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mission de réserver pour les éditions ultérieures. 

Nous terminerons notre travail en indiquant une 
série d'applications, autres que celles qu'on peut 
désigner par le nom de transport véritable de la 
force à distance, puisqu'un seul cheval permet de 
voiturer ainsi au milieu des champs tout un atelier. 
Nous ferons nos efforts pour que rien ne manque 
au petit tableau d'ensemble qu'il est indispensable 
de tracer en ce moment, pour faire bien comprendre 
toute l'importance de la révolution industrielle et 
économique que la découverte du Pétrole de Pen-. 
sylvanie a permis de commencer, et à laquelle les 
Pétroles de Bakou imprimeront forcément une acti- 
vité très grande. Nous sommes certainement desti- 
nés à voir de grandes choses. Les principes de l'in- 
dustrie au Pétrole feront peut-être plus pour le bien 
de l'humanité que ceux de la grande Constituante. 

A la veille de la grande exposition de 1889, il est 
utile de se rendre compte du rôle réservé à cet 
agent si longtemps dédaigné; lorsque, grâce à la ci- 
vilisation par la Russie, du Caucase et de la haute 
Asie, les grandes sources de Pétrole seront exploitées 
d'une façon scientifique, que les produits que l'on 
en tire pourront être répandus au loin, et que la 
science saura se servir d'une substance dont le 
prix était à peine entrevu lors de l'exposition inter- 
nationale de 1867, et môme de l'exposition de 1878, 
tant les théoriciens ont de peine à deviner ce que 
deviendra l'industrie dans quelques années. 

Si nous ne craignions d'allonger démesurément 
un travail élémentaire, nous donnerions la preuve 
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de la difficulté avec laquelle les hommes percent les 
ténèbres de l'avenir, en montrant que parmi tous 
les chimistes et tous les physiciens distingués, qui 
ont rédigé tant de rapports, il n'y en a pas un seul 
qui ait vu nettement ce que le charbon liquide 
allait donner en moins de deux lustres \ 



1 . L'histoire des expositions nous montre que ce ne sont pas les 
jurys qui déterminent les grands courants industriels, mais l'action 
bienfaisante de ces grands concours dont l'idée remonte au Direc- 
toire eiécutif de la première République s'exerce sur les industries 
ayant déjà trouvé leur voie, et cela d'une façon merveilleusement 
puissante Aussi est-il hors de doute que l'emploi du Pétrole dans 
toutes les branches imaginables de l'activiité humaine, ne soit 
appelé à bénéficier prodigieusement de l'exposition qui se prépare. 
C'est ainsi que l'élçctricité a tant bénéficié de 1878, et du concours 
spécial qui a complété, en 1881, ce que le défaut d'organisation de 
1878 avait laissé d'incomplet à cet égard. 



CHAPITRE XVII 



APPLICATIONS DIVERSES A L'INDUSTRIE 
ET A LA SCIENCE 



Nous avons rapporté, dans les premiers chapitres 
de ce petit volume, Thistoire des charlatans améri- 
cains, qui faisaient du Pétrole une panacée univer- 
selle; sans partager ces illusions, on peut dire qu'il 
mérite réellement une place dans la pharmacopée. 

Au moins, en matière d'affections cutanées et 
même de rhumatismes, son efficjacité parait fort 
sérieusement établie. On peut, s'il s'agit des brû- 
lures qu'il occasionne malheureusement d'une façon 
si terrible et avec tant de facilité, le comparer à la 
lance d'Achille qui excellait pour guérir les plaies 
qu'elle avait faites. Son efficacité résulte de la 
perfection avec laquelle une couche mince empêche 
tout contact avec l'air, cet oxydant si actif de tous 
les tissus dénudés. 

Mais il y a des cas où l'action du Pétrole semble 
provenir d'une sorte d'énergie spécifique, plus ou 
moins analogue à celle des simples, ou des médi- 
caments innombrables que Flore compose dans son 
gracieux laboratoire. 
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C'est au moins la prétention d'une multitude de 
marchands de produits pharmaceutiques, revêtus 
de noms bizarres, qui sont plus ou moins en vogue 
en Angleterre aussi bien qu'en Amérique, et dont 
quelques-uns ont envahi les officines françaises. 
Nous nous dispenserons d'en faire icil'énumération, 
que l'on ne trouvera que trop, en feuilletant les 
quatrièmes pages des journaux. 

Si l'on en croit le Scientific American, feuille 
quelquefois fort intéressante, mais dont les indi- 
cations ne peuvent jamais être accueillies que sous 
bénéfice d'inventaire, les fumées qui sortent du 
Pétrole jouissent de la propriété du protoxyde d'azote 
que sir Ilumphry Davy a appelé le gaz hilarant. On 
raconte dans le numéro du 17 octobre 1885, 
l'histoire d'un grand nombre de jeunes filles, 
employées de la compagnie India Rubber de Cam- 
bridge Massachusetts. Ces intéressantes demoiselles 
auraient été mises dans un état complet d'hystérie 
par les vapeurs de Pétrole provenant de vêtements 
en caoutchouc entassés dans le magasin où elles 
étaient employées comme vendeuses. Ces jeunes 
filles se seraient livrées à toute espèce d'extrava- 
gances et de danses bruyantes jusqu'au moment où 
l'ouverture des fenêtres aurait chassé le mauvais 
gaz, nous serions tenté de dire l'esprit malin, qui 
prenait plaisir à les piquer de la tarentule. 

Nous trouvons dans un journal scientifique une 
note qui nous apprend que cette propriété singulière 
du Pétrole, découverte ainsi par le hasard, n'aurait 
pas été dédaignée; des médecins ont proposé très 
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sérieusement de l'utiliser à des insensibilisations. 
Il donnerait une nouvelle substance venant s'ajou- 
ter au nombre déjà si grand des anesthésiques, 
dont quelques personnes font malheureusement 
usage, pour se donner des jouissances dangereuses 
et coupables d'un nouveau genre d'ébriété. 

La préparation du Pétrole comme dissolvant est 
une des spécialités les plus intéressantes, à cause 
de la grande extension que prend chaque jour l'in- 
dustrie importante du caoutchouc. A côté de cet 
emploi majeur, nous ne citerions point la fabrication ; 
des huiles à dégraisser, si elle ne reposait sur l'em- 
ploi de la môme propriété. 

A mesure que l'industrie progresse, il se révèle 
une architecture spéciale dont on n'avait pas l'idée il 
y a une vingtaine d'années, et dont on comprend 
mieux le caractère, en examinant le dessin des 
usines nouvelles, comme celle que d'habiles indus- 
triels ont établies dans les différentes contrées que 
nous avons déjà énumérées. On peut dire que le 
principe de la construction de ces ateliers modèles 
est de ne renfermer un appareil que lorsqu'il est 
bien démontré qu'on ne peut le laisser à la belle 
étoile, qu'il y aurait imprudence à le garder en 
plein air livré à l'intempérie des saisons. Les réser- 
voirs sont surmontés d'une toiture, juste suffisante 
pour empêcher l'eau du ciel d'augmenter le volume 
de l'huile. 

Les bâtiments sont isolés des uns des autres, de 
sorte que si le feu se déclare dans un hangar, il 
ne gagnera pas les magasins voisins. On n'est ja- 
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mais exposé à faire la part de Fincendie, parce que 
partout on a commencé par la faire avec la plus in- 
telligente libéralité. C'est le cas d'appliquer le pro- 
verbe : Chacun pour soi et Dieu pour tous. C'est 
grâce à la perfection de ce système de protection 
qu'ils ont pu donner la preuve de sécurité absolue 
que nous avons citée plus haut. 

Les produits qui sont les plus importants peut-être, 
après les huiles d'éclairage et de chauffage, sont les 
huiles à graisser, sœurs cadettes de celles qu'on 
réserve aux foyers. En effet, on les tire des mêmes 
liquides, qui restent dans l'alambic lorsque Thuile 
lampante est partie. Mais si ces huiles ont une 
même origine, elles s'en distinguent parce que le 
fabricant leur fait subir un traitement bien autre- 
ment soigné.^ Leur éducation est en rapport avec 
l'importance du service qu'elles sont appelées à 
rendre, en diminuant les résistances passives, cette 
plaie de la mécanique moderne. 

On connaît plusieurs sortes d'huiles lampantes, 
que l'on distingue les unes des autres par leur 
point d'ébullition ; mais le nombre des huiles à 
graisser ne peut être décrit, car il se nomme légion, 
et les marchands décorent les produits des vocables 
les plus fantastiques tirés du grec, du latin et de 
l'arabe. Bientôt sans doute, le volapùck lui-même 
sera mis à contribution. 

Cette profusion de termes et de préparations a en 
quelque sorte un fondement légitime dans la diver- 
sité des conditions dans lesquelles l'huile à graisser 
est appelée à travailler. En effet, chaque genre de 
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mécanisme a besoin, en quelque sorte, d'un degré 
spécialde fluidité. L'huile légère, presque idéale, qui 
conviendrait aux montres délicates, ne pourrait 
résister au frottement des essieux de locomotive. 
C'est par nuances et degrés, pour ainsi dire imper- 
ceptibles, que le fabricant passe de l'une à l'autre, 
de manière à donner complète satisfaction aux 
besoin de son client. 

L'intérêt de diminuer la friction est si grand, 
qu'on a imaginé des appareils compliqués, afin de 
déterminer, en quelque sorte scientifiquement, le 
degré de viscosité. L'espèce de pupitre et la glace 
inclinée, dont nous parlons plus haut, n'ont point 
suffi. On a imaginé un entonnoir, dans lequel on 
maintient l'eau à une température déterminée, qu'un 
thermomètre permet d'apprécier. Le goulot de l'en- 
tonnoir est rigoureusement calibré, dételle manière 
qu'il ne laisse passer que des gouttes d'une grosseur 
semblable. On note sur un chronomètre le temps 
que le niveau du Pétrole met à passer d'un niveau 
supérieur à un niveau inférieur. 

L'huile la plus délicate est, paralt-il, d'une cou- 
leur rosée. C'est celle que l'on obtient lorsque l'on 
a arrêté tous les cristaux de naphtaline en voie de 
formation. Cette opération, d'une précision inouïe, 
et qui devrait être exécutée par la main des fées, 
s'exécute à l'aide d'une fine mousseline, digne de 
servir à la parure des Houris. 

La grande, l'immense chaleur que produit le 
Pétrole permet de l'employer dans des applications 
spéciales, telles que la préparation économique de 
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la chaux. Avec son aide on chasserait Tacide carbo • 
nique bien plus facilement qu'avec les fours clas- 
siques, où les vagabonds vont quelquefois se faire 
carboniser. 

Dans des lampes spéciales, dont se servent les 
émailleurs, le Pétrple peut produire facilement des 
chaleurs tellement intenses que les artistes bijou- 
tiers n'ont plus besoin du chalumeau à gaz hydro- 
gène. La fabrication des instruments en verre 
devient un jeu d'enfants; la cire est moins docile 
que le cristal, qui coule comme de Teau entre les 
doigts de nos ouvriers verriers. Il en est de même 
de l'art des projections, à l'aide desquelles on peut 
propager les lumières intellectuelles dans le sein du 
peuple, et faire si facilement toucher des yeux les 
merveilles du monde invisible. 

Une lampe au Pétrole avec une disposition méca- 
nique simple, dispense de tout l'attirail compli- 
qué que les démonstrateurs traînaient derrière eux, 
et qui nous a si souvent occasionné des désagré- 
ments dans nos conférences scientifiques. Mais pour 
que le Pétrole puisse rivaliser avec la lumière 
Drummond, il faut que la lampe soit assez habile- 
ment combinée pour que la ration d'oxygène four- 
nie à la mèche soit suffisante; sans cela l'orateur 
ressemblerait au singe de la fable, qui a oublié 
d'éclairer sa lanterne. De l'air, toujours de l'air, et 
encore de l'air, avec cela le Pétrole viendra à bout de 
tous les corps. Malgré le grand entêtement du platine 
à conserver sa noblesse intacte, je doute qu'il résiste 
beaucoup mieux que des métaux plus roturiers. 
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La forge, la vulgaire forge, elle-même, sera trans- 
formée de fond en comble pai' l'introduction du 
Pétrole qui remplacera le cliarbon, avec une multi- 
tude d'avantages, dont le moindre sera peut-ôtre une 
certaine diminulion de prix. En effet, le travail 
deviendra beaucoup plus facile, ce qijf sera une 
première recommandation aux yeux de l'économiste. 
En second lieu, il sera beaucoup plus propre, ce qui 



biaporation 

|iermettra de l'exécutei' avec plus de précision, de 
délicatesse et de promptitude. Le changement de 
combustible, dispensant l'ouvrier de vivre dans la 
noirceur et dans la salelé, fera plus pour la cause 
de son émancipation, de son bien-être, de son 
instruction, que toutes les déclamations des che- 
valiers du travail. 

La partie qui n'est pas la moins utile, et qui est 
certainement la plus curieuse du Pétrole est le ré- 
sidu qu'il laisse à force de distillalions savantes. 



I 
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graduées et ménagées. On donne à cet étrange pro- 
duit plusieurs noms, parmi lesquels le plus usité 
est celui de naphtaline. 

La solubilité de la naphtaline est influencée par 
la température, la pression barométrique et même 
la compo^tion du menstrue, ainsi que son état 
d'agitation. On peut dire que c'est dans la chasse 
à la naphtaline que brille le flair des praticiens. 
Mais le chimiste le plus expérimenté reviendrait 
bien des fois bredouille, s'il n'avait la ressource de 
la machine à glace, pour diminuer la quantité de 
calorique qui a pénétré malgré lui dans son atelier. 
On peut dire que, comme le voyageur de la fable de 
La Fontaine, il faut qu'il puisse à volonté souffler 
et le froid et le chaud. 

L'appareil que nous dessinons au recto de cette 
page montre comment il est possible de modifier 
les propriétés physiques du Pétrole, rien qu'en faci- 
litant, par un moyen mécanique, l'évaporation des 
gaz qui y sont contenus. 

La naphtaline étant maintenue artificiellement 
dans un certain état de liquidité, très voisin de sa 
solidification définitive, on peut en soutirer certaines 
substances qui seraient devenues déjà solides sans 
cette expulsion, et qui ont en quelque sorte perdu 
la faculté de cristalliser, qu'elles ne devaient sans 
doute qu'à l'entraînement provenant d'un mauvais 
voisinage. Exemple, certainement inattendu, de 
l'influence des liaisons dangereuses. 

Ces liquides nouveaux sont suceptibles d'être i 
utilisés dans des applications encore inconnues de j 
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nos jours. L'analyse chimique doit renoncer à les 
caractériser. Leur avenir industriel peut être déter- 
miné par leur couleur, leur densité, leur degré de 
viscosité, leur point d'évaporation, leur degré d'in- 
flammabilité, et môme leur facilité à se combiner 
lentement avec Toxygène de l'air, de manière à se 
résinifier. Peut-être découvrira-t-on dans cette série 
infinie le parfait vernis que cherchent les aéronautes 
depuis plus d'un siècle, et qui, s'il garde en prison 
l'hydrogène sans attaquer la solidité de l'étoffe, 
fera plus pour la solution de la grande question de 
l'utilisation des ballons, que toutes les ingénieuses 
combinaisons dont nous avons parlé pour propulser 
les aérostats. 

Pour lutter avec l'oiseau, et conquérir enfin le 
droit au vol, il semble que ce n'est que d'une force 
légère que le génie humain ait besoin. Ce nouveau 
point d'appui, qui se nomme le Pétrole, semble de- 
voir donner plus tard à nos Archimèdes les moyens 
de se soulever dans les airs, sans avoir besoin de 
l'intermédiaire du gaz pour s'y traîner. Grâce au 
Pétrole l'hélice trouvera peut-être le moyen de dé 
trôner l'aile, comme Nadar l'a rêvé. 

On est parvenu à tirer du Pétrole une espèce de 
beurre très délicat, auquel on a donné le nom de 
vaseline. Cette substance paraît admirablement 
propre pour entrer dans la préparation de certains 
onguents. Dans ce cas, le Pétrole ne sert que de 
véhicule à des substances médicinales, que l'on y 
incorpore en quelque sprte mécaniquement. Toute 
fois, les observations que l'on a recueillies dans cette 
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application si humble n'en sont pas moins dignes 
d'intérêt. En effet il parait résulter d'expériences 
mentionnées par M. Boverton Redwood dans son 
mémoire à la Société des arts de Londres, que ces 
onguents à la vaseline permettent d'exercer, sans 
danger, des frictions avec des poisons qui tueraient 
le malade s'ils étaient introduits dans la circulation 
par la peau. Dans les cas nombreux où les médica- 
ments auxquels la matière graisseuse sert de véhi- 
cule, doivent être absorbés par l'économie animale, 
il paraît préférable d'employer le saindoux et de 
s'en tenir à la vieille méthode. 

On n'a point oublié la surprise qu'a excitée, il y a 
quelque vingtaine d'années, l'apparition tout à fait 
inattendue des couleurs brillantes et des parfums 
tirés du goudron de houille. Il faudrait avoir l'esprit 
doué de bien peu de philosophie pour ne pas com- 
prendre que le Pétrole naturel se prête mieux encore 
que le Pétrole artificiel à ce genre de manipulations 
délicates dans lesquelles l'esprit humain tire parti 
des leçons de la Providence. 

En effet, la nature elle-même nous a, en quelque 
sorte, montré la route que nous devions suivre, en 
modifiant de mille manières la teinte et l'odeur des 
liquides, ou des composés bitumineux qu'elle semble 
avoir préparés dans ses laboratoires pour l'éduca- 
tion de nos chimistes. 

Nous ne pouvons entrer dans le détail de ces actions 
délicates et multiples, qui permettent de transporter 
sur les tissus dont la beauté se pare, les nuances les 
plus admirables de l'iris, les teintes les plus suaves 
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de la corolle des fleurs. Comment surtout dépeindre 
les manipulations subtiles dont le résultat est d'imiter 
les effluves indéfinissables dont le vent se charge 
lorsqu'il traverse les parterres de nos jardins, et 
caresse les plantes timides des champs! 

Parmi les centres où ces industries féeriques se 
développent en ce moment, nous nous ferons un 
plaisir de citer une parfumerie française qui s'est 
établie à Moscou, avec toutes les ressources des 
grands laboraloiVes de Paris. Les hardis négociants 
qui ont fondé cette colonie artistique et scientifique 
montrent au monde élégant et aristocratique de la 
Russie autoritaire tout le parti qu'il peut tirer de 
son entente cordiale avec la Démocratie française. 

Il est bon de se rapprocher de ces découvertes et 
de ces essais qui jetteront certainement un grand 
lustre sur la chimie nationale, lors de la prochaine 
exposition du Champ de Mars, un souvenir historique 
des plus intéressants, et qui rattache directement le 
Pétrole à une des inventions les plus remarquables 
qui aient fondé sur une base impérissable la gloire 
de notre chère patrie. 

En effet le bitume de Judée, sur lequel a travaillé 
avec tant de bonheur et de talent le grand Niepce, 
est, comme nous l'avons rapporté dès notre premier 
chapitre, une substance dérivée du Pétrole. L'huile 
est devenue une matière oléagineuse naturelle, 
épaissie et noircie par l'action concrétionnante de 
l'oxygène de l'air. Mais en prenant cet état singulier, 
les molécules n'ont pas perdu leur excessive impres- 
sionnabilité. 
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C'est ce qui fait que le créateur de la photographie 
a pu s'adresser à cette substance célèbre non pas 
pour conserver, des cadavres inertes, mais pour 
fixer, d'une façon indélébile, indestructible, les dif- 
férentes scènes de la vie. 

Les espérances que Niepce avait pu concevoir ont 
été dépassées largement, d'une façon dont on ne 
peut juger sainement qu'en étudiant de près les 
Merveilles de la Photographie. Ces derniers succès 
doivent surprendre ce grand homme, si, dans les 
Champs Élysées, où il a sans doute les soleils sous 
ses pieds, il peut encore s'intéresser au développe- 
ment de l'industrie qu'il a créée sur la terre. Les 
épreuves admirables dans lesquelles on mesure, 
d'une main si avare, le temps qu'on accorde à la 
lumière pour jouer son rôle d'artiste quasi divin, 
sont dues exclusivement à des substances dans 
lesquelles il n'entre pas un seul atome de Pétrole. 
Mais c'est en bonne partie au Pétrole, qu'après le 
génie de Niepce, il faut attribuer ces procédés qui 
permettent de saisir l'eau qui coule, l'homme qui 
marche, le cheval qui court, l'oiseau qui vole, et 
peut-être aussi le boulet qui file vers le but que Par- 
tilleur lui a désigné. 

On a reconnu, il y a environ quarante ans, que la 
matière qui épaississait le Pétrole, qui l'empêchait 
de monter dans la mèche," qui le rendait fuligineux, 
était une substance blanche, tellement difficile à 
attaquer qu'on lui a donné le nom de « paraffine », 
c'est-à-dire la substance inerte par excellence, celle 
à laquelle la chimie ne connaît aucune préférence, 
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ni aucune antipathie. On pourrait croire qu'un 
composé aussi peu maniable n'aurait jamais aucune 
utilité. 

Qui eût dit que cette paraffine elle-même servirait 
à fabriquer des bougies permettant de lutter avan- 
tageusement avec les plus blanches que donne la 
cire des abeilles de Virgile, et ayant de plus l'avan- 
tage d'être parfaitement transparentes, de se marier 
admirablement avec les lustres où on les fait figurer, 
d'ajouter un nouvel éclat à la splendeur des guir- 
landes de cristal dont elles sont environnées. 

Lorsque nous avons fait une conférence à Neuilly 
sur le Pétrole, la vue de bougies qu'un habile chi- 
miste venait d'en tirer pour la première fois dans 
une usine parisienne, excita la plus vive surprise. 
Nous dûmes les laisser dans des vitrines où elles 
sont encore exposées, avec le coke, produit par la 
carbonisation des derniers résidus. • 

Le Pétrole sert encore à conserver à l'abri de l'air 
et de l'humidité les substances éminemment combus- 
tibles, comme le sodium, le potassium, le magné- 
sium, etc., etc. S'il ne laissait pas d'odeur et de 
goût, et ne se combinait pas avec les matières 
grasses, il serait excellent pour le transport des 
viandes, mais il est sans rival pour les préparations 
anatomiqucs. 

Dans tous les cabinets d'histoire naturelle, il rem- 
placera certainement l'alcool, à cause de son bon 
marché ainsi que de son efficacité. 

Mais ce qui paraîtra peut-être surprenant, même 
après toutes les merveilles que nous avons rappor- 
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lées, c'est de voir qu'il peut même faire concur- 
rence à Teau, ce liquide que les jardiniers de M, Al- 
phand répandent à profusion avec leurs longs tubes 
à roulettes dans toutes les voies publiques et dans 
tous les squares de Paris. 

L'huile lourde sert pour arroser les rues de 
Bakou, qui sont en été couvertes d'une couche de 
poussière épaisse de plus de trente centimètres, 
et qui, par conséquent, absorberait une quantité 
épouvantable d'eau, pour se transformer en boue 
véritable. Le soleil de feu, qui tombe impitoyable- 
ment sur ces voies désolées, le dessécherait à peu 
près aussi rapidement qu'on les inonderait, si Ton 
n'avait à sa disposition que le liquide dont la nature 
a rempli les fleuves et les océans de la terre. Il 
n'en est pas de même de l'huile lourde produite 
avec tant d'abondance par les raffineries de Bakou. 
Les bienfaits (l'un arrosage se font sentir pendant 
des mois entiers. Toutefois, cette singulière et bril- 
hmte médaille a un affreux « revers ». En effet, la 
boue au Pétrole pénètre les vêtements et les tache 
d'une façon définitive; les habitants ne connaissent 
pas d'autre moyen de se débarrasser des macula- 
lures que produit son contact, que de ne pas s'y 
exposer en évitant de faire des courses à pied. Mais, 
quoique radical, ce procédé ne serait point à la 
portée de tous les radicaux. 

Beaucoup d'auteurs sont atteints de la manie qui 
consiste à deviner ce que deviendra la société 
humaine dans un, deux ou trois siècles, sans s'a- 
pnrcevoir que, ne sachant pas ce que nous devien- 
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drons dans un an, nous avons bien peu de chances 
pour deviner ce qui arrivera à nos futurs neveux 
dans deux ou trois cents. 

Si malheureusement pour notre repos nous tom- 
bions dans ce travers, nous serions tenté de penser 
que, d'ici là, on aura trouvé le moyen d'extraire 
du Pétrole une liqueur qui fera concurrence à la 
chartreuse et même au cognac, qu'un petit verre 
de la plus fine de Bakou terminera les festins de 
bonne compagnie. Grâce aux progrès que fait tous 
les jours la synthèse chimique, nous nous figurons 
encore que d'habiles praticiens arriveront à triom- 
pher de la résistance qu'éprouve l'azote à entrer 
dans de nouvelles combinaisons, qu'ils l'obligeront 
à se fixer sur le Pétrole et à en faire un liquide 
comestible, remplaçant avec avantage la viande, 
surtout jjour les gens qui n'ont pas de dents. 

Mais ce qui n'est soumis à aucune espèce d'éven- 
tualité, c'est que la triste multiplication des risques 
spéciaux d'incendie provenant des manipulations 
du Pétrole réclame des précaulions de plus en plus 
plus sérieuses, de plus en plus rigoureuses. 

La collision d'un train de voyageurs et d'un train 
express sur les lignes canadiennes montre l'étendue 
des désastres que peut produire une simple fuite 
survenue dans un tube d'un frein à air. 

Nous croyons qu'il n'est pas superflu d'appeler 
de nouveau l'attention sur cette catastrophe, à l'aide 
d'un dessin exécuté d'après les documents que nous 
avons recueillis. 

En effet, au moment où nous donnons les bons 



208 LE PÉTROLE 

è tirer, nous apprenons qu'un immense incendie 
vient d'éclater fi Sarakhani, et que Ton craint que 
tous les puits du district ne soient détruits. Il est 
clair qu'une allumette, aux mains d'un nihiliste, 
pourrait amener des désastres dont nous ne nous 
chargerons pas de calculer la portée. 

On peut appliquer au Pétrole ce qu'un grand 
philosophe du commencement du siècle disait des 
principes de la science et de la philosophie moderne- 
Us sont également susceptibles de conduire à des 
fins funestes, ou à des fins utiles à l'humanité. 
C'est à notre raison que le choix appartient. Il ne 
nous paraît pas un seul instant douteux que, rela- 
tivement au Pétrole, notre inlclligence et notre ini- 
tiative s'exerceront du bon côté. 

D'après les journaux de New- York, les fermiers de 
Kokomo, petite ville de l'Indiana, viennent^ d'appli- 
quer à un usage nouveau le gaz naturel récemment 
découvert dans cette région. Au lieu de se borner 
à adorer comme les mages le feu qu'ils tirent 
ainsi qu'eux du sol en y enfonçant de simples tubes, 
ils font servir des candélabres mobiles à éclairer 
les champs. Grâce à cette heureuse innovation, ils 
peuvent employer la nuit à recueillir les mois- 
sons que le soleil a fait mûrir. Il est inutile d'insis- 
ter sur les avantages d'une semblable pratique, qui 
a rendu des services inappréciables pendant la tem- 
pérature sénégalienne ayant sévi en 1887 de l'autre 
côté de l'Atlantique. Mais le bon marché croissant 
du Pétrole ne permettra-t-il pas d'étendre les bien- 
aits de cette manière de faire la récolte à des ré- 
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gions OÙ le Pétrole a besoin d'ôtrc artificiellement 
apporté? 

Dans un récent ouvrage sur les Eaux souter- 
raines, M. Daubréc a trouvé moyen de développer 
de nouveau ses idées sur le rôle que le Pétrole joue 
dans la nature, et sur l'origine du plus précieux, 
du plus maniable et du plus puissant de tous les 
combustibles naturels. 

Le savant géologue dont nous avons résumé plus 
haut les théories, examine avec un soin particulier 
les sources qui ne sont point amenées au jour par 
Faction de la pesanteur, comme le sont celles qui 
découlent des montagnes, c'est-à-dire les naïades que 
les anciens auraient considérées comme infernales, 
et qui ne sortent du sol que parce qu'elles sonl 
poussées par un gaz ayant une puissance suffisante 
d'expansion pour triompher de cette force univer- 
selle. 

Pendant longtemps, on ne s'est occupé que d(» 
l'acide carbonique qui, dans la plupart des cas, pro- 
duit ces curieux phénomènes. Mais depuis que l'at- 
lention des physiciens s'est portée sur ces émana- 
lions, on a reconnu que toujours l'acide carbonique 
est accompagné d'hydrogèiu^, carboné et d'autres 
hydrocarbures. 

Ces phénomènes ont été constatés pour la pre- 
mière fois en 1789, par l'illustre Spallanzani lors- 
qu'il a décrit la Salsede Sassuolo, qui avait été déjà 
signalée par Pline. On les a étudiés sur les volcans 
boueux de Macaluba, qui existent depuis un temps 
immémorial au nord de Girgenti; sur ceux de Cal- 
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tanizetta, qui sont à proximité de sources exploi- 
tées de Pétrole. Ils existent dans tous les sites dont 
nous avons parlé plus haut. MM. Charles Sainte- 
Claire Deville et Sylvestre ont fait les mômes con- 
statations dans les volcans boueux temporaires, qui 
ont jailli au pied de TEtna, lors des éruptions de 
1856, de 1879 et de 1885. 

On doit en conclure que partout ces fontaines 
jaillissantes peuvent être considérées comme des 
symptômes indiquant la présence de gites sou- 
terrains, plus ou moins abondants, et où le Pétrole 
a pu éprouver une combustion plus ou moins com- 
plète. 

Nul doute que M. Daubrée n'ait eu raison de rap- 
porter le Pétrole aux phénomènes d'ordre volca- 
nique, et de le considérer comme étant un des 
termes de la série des substances qui peuvent être 
produites directement par l'activité souterraine, et 
de le ranger, sous ce point de vue, à côté de l'acide 
carbonique. 

Non seulement il peut provenir de la distillation 
des houilles, de la décomposition des plantes ou 
des animaux, mais il peut être fabriqué de toutes 
pièces dans les profondeurs impénétrables de la 
terre. 

Nous nous trouvons donc ramenés, par l'obser- 
vation des phénomènes relatifs au Pétrole, à des 
idées analogues, à celles que professaient les 
anciens philosophes lorsqu'ils considéraient la Terre 
et, en général, les corps célestes comme doués d'une 
sorte de vie analogue à la nôtre, mais d'une essence 
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supérieure. Sans nous laisser entraîner à en faire 
des génies, possédant une raison quasi-divine, 
agissant sur les destinées humaines, créant les 
espèces par une vertu spécifique, nous sommes 
conduits à nous demander si l'intérieur du globe 
ne renferme pas des organes distincts, et n'engendre 
pas des sécrétions dont le Pétrole pourrait être une 
des principales. Nous nous écartons malgré nous 
de ces conceptions, trop simples pour être l'expres- 
sion de la vérité, qui ne voient dans ces globes 
immenses que des conglomérats de substances 
inertes, en train de se reproduire. 

La géologie moderne, et surtout le chapitre, 
encore presque inédit, qui s'occupe du Pétrole, nous 
paraît d'accord avec l'esprit poétique, qui nous fait 
entrevoir des forces organisées sous nos pieds, 
et au-dessus de nos têtes, dans le fond des abîmes 
océaniques, et au sein des airs, dans les régions 
ultimes qui vomissent les bombes volcaniques et les 
hydrures de carbone, et dans les zones glacées où 
le gaz transporte les hardis aéronautes. Partout, 
dans les échos de notre conscience, comme sur le 
sommet des montagnes, nous entendons les grandes 
voix de la nature chanter l'hymne de reconnais- 
sance envers l'auteur ineffable de toutes choses. 

La Terre se présente à nos yeux comme un labo- 
ratoire immense, qui se développe suivant la loi de 
ses destinées, en obéissant à la puissance qui 
règle ses révolutions célestes. 

L'abondance des gîtes, rivaux possibles du dis- 
trict de Bakou, n'est-elle pas un argument nouveau. 
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inattendu, contre cette théorie fallacieuse à l'aide 
de laquelle on croyait possible d'expliquer la création 
du monde sans avoir besoin de l'intervention du 
Créateur? 

Ces découvertes, dont la civilisation tire un si 
brillant parti, ne sont-elles point appelées à donner 
(les résultats heureux, pour le développement de la 
vraie philosophie de la nature, sans laquelle la ci- 
vilisation n'est qu'un leurre et un mensonge? 

Telles sont les questions que nous ne pouvons 
traiter en ce moment, mais que nous devons signa- 
ler à l'attention bienveillante et active du lecteur. 

En effet, il est consolant de voir que si les décou- 
vertes dont le Pétrole est l'objet, mettent aux mains 
des anarchistes de terribles moyens de porter la 
dévastation dans toutes les parties de nos cités, elle 
donne au sage un moyen de faire briller l'étendue 
de la Providence, de montrer l'équilibre merveilleux 
des forces qui mènent le monde, et de détruire l'édi- 
fice élevé par l'orgueil, afin de chasser en quelque 
sorte Dieu de son œuvre. 
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1 vol. avec 61 grav. d'après Bertall. 

[awthorne : Le livre des merveilles^ 
trad de l'anglais; 3« édit. 2 vol. avec 
40 grav. d'après Bertall. 



Jolmson : Dans l'extrême Far West, 
traduit de l'anglais par A. Talandier; 
2* éditioû. 1 vol. avec 20 gravures 
d'après A. Marie. 

Marcel (Mme J.) : L'école buissonnière; 
4* édit. 1 vol. avec 20 gravures d'après 
A. Marie. 

— Le bon frère; i* édition. 1 vol. avec 
21 gravures d'après E. Bayard. 

— Les petits vagabonds; 4* édition. 
1 vol. avec z5 gravures d'après 
E. Bayard. 

— Histoire d'une grand'mère et de son 
petit-fils. 1 vol. avec 36 gravures 
d'après Delort. 

— Daniel; 2« édition. 1 vol. avec 
45 gravures d'après Gilbert. 

— Le frère et la sœur. 1 vol. avec 

45 gravures d'après E. Zier. 

^— Un bon gros pataud. 1 vol, avec 

46 gravures d'après Jeanniot. 

— Un bon oncle. 1 vol. avec 56 grav. 
d'après F. Régamey. 

Maréchal (Mlle) : La dette de Ben- 
Alssa; 4*- édit. 1 vol. avec 20 grav. 
d'après Bertall. 

— Nos petits camarades ;2« édition. 1 vol. 
avec 18 gravures d'après E. Bayard et 
H. Castelli. 

— La maison modèle; 3*' édition. 1 vol. 
avec 42 gravures d'après Sahib. 

Marmier : L'arbre de Noël; 4* édition. 
1 vol. avec 68 gravures d'après Ber- 
tell. 

Martignat (Mlle de) : Les vacances 
d^ Elisabeth; 3* edit. 1 vol. avec 
46 grav. d'après EaufTmann. 

— L'oncle Boni; 2* édition. 1 vol. 
avec 42 gravures d'après Gilbert. 

— Ginette; 2* édit. 1 vol. avec 50 gra- 
vures d'après Tofani. 

— Le manoir d'Yolan; 2« édition. 1 vol. 
avec 56 gravures d'après Tofani. 

— Le pupille du général. 1 vol. avec 
40 gravures d'après Tofani. 





t [MllB d() 




. Pofnon.' 




1 ÏTiTUte. < 




vliltniéa o,.v.. 

1 l^ravures d'iprèi Tofini. 




:ill fille du vieux Thimi. Itd 
, griTurei d'iptèi Tofini. 




rid (L« <ia[riuiiie) i Œmn 
sa da l'ingUii : 




l?™'"d'«prrA'de Neàv^l 


-A^ 


™1 tr."™ le°^■éî'èb«° i'vo" 
lî gr-q'dasBri'UfaB."'' 


- X ia mn-/ 1 »qI. .ybo 1! p.nd 


1 vol. Bveo 8 grande» Krivures. 


-Le 


ftojjeur rfs pJantei. 1 »ol. «Te 


-im 


exilé» dont la (»rtt. l toI. itb 



PiTTOUir (Mme da) : Deux eonu-i 
^suDi£ij;4'êdil. 1 Tol. »Tae 53 grav. 
d'sprès Dsïaui. 

Pltr»T (Mme de) : iei en/anU de» Tui- 
Irries; 4' édit. 1 toL Bteo Ï9 grav. 
d'api^ E. Bayud. 

— Le» début» du ipvt Philiat; 4' *d:- 



— Zt fi!» dit maguignon; 2" éditi 
elil Monstre et Poale ifouill 



— DMn de» Boit. 1 i 
Yuros d'iprèj Siroay 

- L'uiine et U chdlt 
44 gr... dapréi Kot 

- L'arelie de Noé, 1 to 



.illusl 



l-.prè, 



— Le» peapU» itrange: . 
SgraTur». 

-Le»iiavmceide»}eiau» B 
«leo 12 grandfls grmnte*. 

- £«> veillée» de cAdhe. 



avBc 55 s 
koff, 

HlTiisrs d'Estrcj ; isj nasn/Ejn 
Stranf Bendrik» i la rechetci 



ndn (V.) ; J/n.ur» pilloretqmt d« 
insscle.. 1 YQl. avec « graïnres. 
SudraB (Mme) : Mémoire! d'un iasin 
blanc; 5* édit. 1 vol. avea 20 itfay 
d'apria B. Bayard. 

EaimslB (Mme de) : Le» aoirée» à la 
d'aprêa £. Baïatd. 

Sifor (Mme de) : Aprèi la pluie u 
tenu temps; nonvelli édition. 1 ï„1 
avec 13S gravurea d'après E. Bayard, 

— Camidiei et prooerbet; nonTello édi- 



— François le 1 
1 vol. aveo 11 
Bayard. 



rov. d'sprês H. Caatelii. 



:ÈrdeGribouilU:o 



BB d'iprèi 



ut«11a éii- 



-La mnUeuri dtr 5[>;iAi<; 

édition. ÏTOl.syec 43 gra?urei 

Caslslli. 
-- £» pslifei (illa modilet: 

édilion. 1 vol. are« 81 grin. 

YurOB d'sprès BerUll. 



— Zeiija<an<:s>,'nouvel1e«ditian. 1 voj. 
SÏ80 36 KrBïuMS d'après Berlnll. 


Vïrley : MU, 


Fantainl. 




graï. d'aprê 


a Ziet. 


iLOn. 1 Tol. a^eo 75 gravures d'npris 


71niûnt (Ch.) 


! SitMre 


Qi.lelU. 


Aleï.'vimo 




Stol» (Mme de) : La maison rou/anfs; 










), n«8 Gui 


Ë, Baytrd. 




4. édition 


— £» tritor de AoiwHs; 0- Édilion. 


34 gravures 




1 Tol. ««0 26 graïurea d'aprta E. 


— ta pet» 


ïôf ^Z 




i' édit. 1 




- Blrmcke et Nain; V édition, l' yol. 


d'.prè» Bea 












2' édit. 1 




Bteo 5fi graTures d'aprÈs A. Muria. 


d'.prèa Far 


iDlDdui. 



Stoli (Mme da) (suite) : . 

90 ETU'urei d'aprèa Be 
~ La vacance! d'an nran: 

lign, 1 vol. avec 40 gra 

O. Uelatosse. 
^LeTieiixdetafiirél;3' 

■ vec il) gravures d'»pri 
— Les deux rernei; î« édi 



— .Ifajnli.a- éd. 1 ' 
-- Les deux André. 1 



■mftomit (tu cAoix 
îrBTUMB daprèa Ti 
(il Jaeguei. 1 >o1. 



de 30 graïuroa d'aprè. 
Swift : Vojajsi de GuU 






3> s£RIB. — POUIt LES ADOLESCENTS 
VAHT FOBHIR CHB BlBUOTDâQUB POUR LBS JEDKES 



IgtHlI (M. et Hmel : Voyagt du 

de LiiiDay: 3* édition. 1 to'i. areo 

AnnM (Mms d') -. Vouaec (Tatie ffmmi 
an Spil:berg; S- édil. i lol. «vcc 

BalKM : Vaifaye» dont U tvd-outtt de 
t'Afriiiiie, Irutuiti «I abrigéi pir 
J. Belin-de UamYi £• idlL 1 ml. 
■TOC î-2 gnw. «t 1 cirta. 

Dtksr: Lelat Albert. Nonmu Toysse 
aiii raurces du NU, tbrtii par 
J. B^liq-de LiunaT; £• «dit. 1 •al. 
«vco 10 grav. «t 1 Mrt«. 

Baldwln: />K A'otol n Z<unMx«, 1S51. 

J. iielin-da LïUD.y; 3' édit. 1 lol. 
avec %', gMv. «t 1 urK. 

Bnrton (La upiUlot) : Voyaget à ht 
MeCQue^ arix gratvdi tact ^Afrique 
tt che: Iti iSormont, Kbiigi, par 
J. Belio.dB Lsudiy; 3> édU. ' 
B^-eo 12 giBTurei el 3 oartu. 

Catlln : Ci d» cA» 1«i itulin. 



roiiTlell» (W. ie): LigtaçondaV 

s'entursB du capiuloa T;»ii ; 3* édit. 

Baras (D*) : La mer libre du pile, trj- 



Herré et de LanoTa ; Vosaje dam Iti 

î vqI. .ïoc 40 ^^àra.' 
Lanoya (F. de) : Le f/il, ion ioMi'n ;f 



- La Sibérie: £* édition. I toI. ivec 

5' édit. 1 Tol. BTec 40 (rrï-ure" 

- La mer polaire, «oyags da VErèbe 
a de 11 Terreur; 4> édit. 1 toI. «leu 



UTlnostona : Exphraliara da 
fr(|iisaw(™k,abiégéesparj 



(aga (L.) : Voyage dam Je Soudai 



IlaDbot{Ch.) : Vouage dani b> rayawia 
t^ Sicin, df Cambodge et de Laos; 
if idilioa. 1 tdI. »« XS gnTures 

PalaraTB (W. G.): tXns onn^e dan» 
l^raï'î frmtrafe, trad. ebrégâe par 
]. Belin-de Launay; 2< édition. ItoI. 
»Tec 12 gru. et 1 oarte. 

MelHar (Mme) : Voïafffl. aulour du 
mande, abrégés par J. Bello-de Lan- 
Dny; 5< édition. 1 Toi. iTeo IB gn- 

PIoIpowbM : Soutenir» (fun Sibérien; 

Sohwglnlnrtta (D'I : iu cavr di fi- 
frique (1888-ISri], traduit pai Mme 
H. Loreau, at abrégé par J. Belin-de 
LauDBy ; 1' édition. 1 Toi. itsc 



Vambery : Vo^apii (fun /aux derviche 
dam t'Atie eenlra^^ tTBdniti par 
E. ForguBB, et abrégé! par J. Bafin- 
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oi™ du gentil 
leatabrésée, 
,e, pif ATph, 


Cervantes : Don Qaiehol 
che. 1 Tol. »vao 6i gri 

Han>èr« : C/tade «f 

îï£-p5.r.°;tt 

d'»près Olivier. 


'•k'i^l 


Le Sage : Aveaturet de 
tion dE^slidé» * l>dol 
a.BC 60 gr..uf8. d'.pi 


"ph/'p^iliel; 
53 graïprw 


Mi.0-lDtOBli(Mi>i): C-m. 
ti-i>duit>]i>rMibeDioi 
a Yol. «vec 150 gt 
E. Bayard. 


jKtlr«>, «dit. 
iUst. 5* édil. 


Malotra (X. de) ; Œuvre, 
»ïecl5gra»otoi d'»p 


i5*.p.rAlph. 


Holiire : Œmret choit 
l'u»e<> ds l> jauDeo 
œ gr.ya«. d'.ptè. H 


r« ! (Biwrei 
13 garant 


Vlroll» : Œuvra choiti. 
■brJEiee â l'uBige de 
Th. %«tMu et Alph. 
•veo 30 gr»ïor8S_ d;»f 



^•^ f I ^ ^Miadfc* 



■ ^«■nifc iC *i»aafa' ri MtriM^^d^M 
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PETITE BIBLIOTHÈQUE DE U FAMILLE 

Format petit in^lH 
A 2 FRANCS LE VOLUME 

LA RBUURI BN PERCALINE ORIS PERLE, TRANCHES ROUGES, 

SB PAIE EN SUS 50 G. 



Champol : En deux mots. 1 roi. 

riemiot (Mlle Z.) : Tombée du nid. 2* éd. 
1 vol. 

— Raoul Daubru, chef de famille. 2^ éd. 
1 vol. 

— L'héritier de Kerguignon, 3" édit- 
1vol. 

— Réséda. 10» édit. 1 vol. 

— Cea bons Rosaéc. 2* édit. 1 vol. 

— La vie en famille. 9* édit. 1 vol. 

— Le cœur et la tête. 2» édit. 1 vol. 

— Au Galadoc. 1 vol. 

— De trop. 1 vol. 

— Le théâtre chez soi, comédies et 
proverbes. 2* édit. 1 vol. 

— Sans Beauté, 18* édit. 1 toI. 

— Loyauté. 1 vol. 

— La clef d'or. 1 vol, 

— Bengale. 1 vol. 

— La glorieuse. 1 vol. 

— Un fruit sec. 1 vol. 

Fleuilot Kérinou : De /il en aiguille. 
1 vol. 

Girardin (J.) : Les théories du docteur 
Wurt*. 1 vol. 



Girardin (J.) (stiite) : Miss Sans-Cœur. 
4« édit. 1 vol. 

— Les Braves gêna. 1 vol. 

— Mauviette. 1 vol. 

Giron (Aimé) : Braconnette. 1 vol. 

Marcel (Mme J.) : Le Clos-Chantereine, 
1 vol. 

Nanteull (Mme P. de) : Les élan» d'É- 
lodie, 1 vol. 

Verley : Une perfection. 1 vol. 
Oavrage eoaronné par l'Académie franj^dsa. 

Wiela (Mme Van de) : Filleul du roi. 
1 vol. 

Witt (Mme de), née Guizot : Tout sim- 
plement. 2* édit. 1 vol. 

— Reine et maîtresse. 1 vol. 

— Un héritage. 1 vol. 

— Ceux gui nous aiment et ceux gue 
nous aimons. 1 vol. 

— Sous tous les cieuw. 1 vol. 

— A travers pays. 

— Vieux contes de la veillée. 1 vol. 

— Regain de vie. 1 vol. 

— Contes et légendes de VEst. 1 vol. 

— Les chiens de l'amiral. 1 vol. 

— Sur quatre roues. 1 vol. 



D*AUTR£8 VOLUMES SONT EN PRÉPARATIOM 



C0DL0MM1ER9. — IMP. PAUL BRODARD. •->- 454.-9-9i. 100.000. 
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